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    À Henri Vernes et Georges Chaulet,

    qui m’ont inoculé le virus de l’écriture.

  


  
    « Comment le temps fait-il

    pour tourner rond dans des horloges carrées ? »

    Joaquín Salvador Lavado, dit Quino
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    8 décembre de l’an de grâce 1280,

    entre matines et laudes[image: e9782367400075_i0005.jpg]


    Paris, université de la Sorbonne


    



    Un éclair bleu violacé transperça la nuit anthracite et illumina de son éclat irréel les toits de Paris, devançant de quelques secondes le fracas assourdissant du tonnerre.


    L’orage faisait rage depuis une paire d’heures

    et, la nuit venue, ne semblait pas vouloir faiblir. Lorsque le ciel déversait ainsi sa colère sur la cité, il ne faisait pas bon s’attarder dans les ruelles obscures et suintantes. Nulle âme téméraire n’osait d’ailleurs s’aventurer au-dehors, hormis les troupes du guet qui arpentaient le pavé détrempé par petits groupes, rêvant de retrouver la tiédeur réconfortante de la salle de garde.


    



    La pluie redoubla de violence, dardant ses flèches liquides sur les murs de l’université de la Sorbonne.


    Seul dans son bureau, éclairé à la faible lueur d’un chandelier solitaire, un homme se désintéressait du tumulte extérieur.


    Des rides d’inquiétude striaient son front dégarni. Assis à sa table de travail, il était absorbé par la contemplation d’un flacon scintillant qui trônait devant lui, au milieu des plumes, des grimoires et des rouleaux à moitié ouverts.


    L’objet de toute son attention était un splendide récipient ouvragé que l’on devait au talent des maîtres verriers des monts de Lusace, en Bohème du nord. Mais c’était moins le flacon qui l’intéressait que son contenu.


    L’homme avait beau chercher dans sa mémoire, il ne se souvenait pas d’avoir déjà observé un liquide à la teinte aussi surprenante. Si, peut-être une fois lorsqu’il avait pu admirer des pierres luminescentes que les troupes du roi Louis IX avaient rapportées d’une lointaine croisade en Orient. Ces pierres précieuses, au doux nom d’« opales », diffusaient une couleur laiteuse, aux reflets bleu irisé, qui l’avait durable-ment marqué. Et l’homme retrouvait aujourd’hui ces coloris changeants et vaguement menaçants dans le breuvage qu’il contemplait depuis la tombée de la nuit. Comme pris dans un charme, il ne pouvait détacher ses yeux gris du flacon rutilant.


    



    Dehors, la pluie martelait les pavés disjoints de la cour. L’homme frissonna et releva machinalement le col de son manteau décoloré.


    Cette nuit lui en rappelait une autre, celle qu’il avait vécue quelques semaines auparavant lors d’un séjour à Cologne chez son ami, le regretté Albrecht… Il repensa aux chevauchées interminables pour gagner l’est du pays et traverser le Rhin, à la crainte permanente de s’égarer, de tomber malade ou d’être pris au piège par des coupe-jarrets de grand chemin…


    Mais quelle joie ensuite de retrouver Albrecht, de partager avec lui ses dernières découvertes historiques et d’échanger de précieux parchemins enluminés en savourant une carafe de ce délicieux vin blanc de la vallée du Rhin ! Pouvait-il se douter que ce soir-là, dans le secret de son atelier, alors que sévissait une tempête tout aussi violente, le vieux sage allemand allait faire basculer sa vie en lui révélant son plus grand secret ? Et pouvait-il imaginer que le lendemain même, comme si tout avait été déjà écrit, le vieux maître rendrait son dernier soupir ?


    



    Depuis, l’homme devait faire face à un choix terrible. Tout au long du chemin de retour vers Paris, il avait ruminé les options qui s’offraient à lui. Certes, il pouvait choisir de ne rien faire et de tout oublier. Mais sa curiosité naturelle lui interdisait d’agir de la sorte. Et si c’était le risque à prendre pour finalement dévoiler la vérité ? Apprendre, savoir, découvrir, tel était son credo quotidien.


    Après tout, que risquait-il ? Il y avait de fortes probabilités pour que rien ne lui arrive, tout au plus une brève indisposition… Mais si la boisson se révélait être un violent poison, n’allait-il pas succomber dans d’ignobles souffrances, sans que personne puisse apaiser sa douleur ?


    Comme tous ses contemporains, la mort terrorisait notre homme. Non, c’était peu probable de la part du vieil Albrecht qui avait certes des secrets, mais en aucun cas l’intention de supprimer ses amis… Et puis l’homme sentait son corps perdre de sa vigueur au fil des années. Il n’osait imaginer une fin pathétique, privé de ce qui lui était le plus cher, sa faculté de penser.


    Et, à y méditer raisonnablement, n’avait-il pas mené jusque là une existence tout à fait décente, se vouant à sa passion, l’enseignement ?


    D’abord, les études religieuses, lorsque le roi confirma la création de la Sorbonne en 1257, puis l’histoire qui lui donna matière à de vifs débats avec ses collègues universitaires. Dans sa jeunesse, il avait eu la chance de côtoyer des personnalités de premier plan comme Robert de Sorbon, le fondateur de l’uni-versité, ou le scientifique et philosophe anglais Roger Bacon. Et il gardait un souvenir ému d’un séjour en Italie durant lequel il fit la connaissance du grand écrivain Dante et croisa aussi la route d’un jeune marchand vénitien aventurier. Étrangement, il n’avait pas oublié son nom : Marco Polo.


    



    Soudain, l’homme se leva. Les pans de son manteau cla-quèrent comme un fouet. L’individu était de haute taille pour son époque et, malgré son âge qui alimentait des paris sans fin parmi ses étudiants, il en imposait dans sa corporation. Sur les traits tendus de son visage, l’hésitation s’estompa. Sa décision était prise.


    Il était prêt à défier le diable.


    



    L’homme saisit le flacon, le déboucha et, sans même prendre le temps d’humer son mystérieux contenu, il ferma les yeux et avala d’un trait le breuvage opalescent.


    Il esquissa une légère grimace et garda les yeux clos. Apparem-ment, rien ne se passait, aucun vertige, mais peu à peu, alors qu’une vague de chaleur se diffusait dans tous ses membres, une certitude naquit et s’imposa à lui. Le vieil alchimiste n’avait pas menti, le charme opérait !


    



    Et alors, rien ne fut plus jamais comme avant…
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      LE VIEUX SAGE DE LA

      SORBONNE

    


    Vendredi 14 décembre 2012, 15 h 35[image: e9782367400075_i0006_1.jpg]


    Paris, station de métro Cluny-La Sorbonne


    



    – Charlotte, c’est toujours pareil ! À chaque fois qu’on doit se retrouver quelque part, je dois t’attendre pendant des heures !


    – Des heures, des heures, tu ne crois pas que tu exagères un brin, Mathias ? On s’était dit trois heures de l’après-midi et j’ai juste une dizaine de minutes de retard… C’est vrai, quoi, il est à peine… (regardant sa montre)… 15 h 35… Ah oui, déjà…


    – Eh oui, déjà ! Tu sais pourtant que je dois être ponctuel pour cet entretien !


    – Et toi, mon cher, tu devrais savoir que les femmes n’ont pas la même notion de l’heure que vous ! En plus, je me suis faite belle pour toi !


    – Hmm… oui, bon…


    – Dis tout de suite que je suis moche !


    – Mais non, je n’ai pas dit ça !


    – Bon alors, tu pourrais commencer par me dire bonjour… Tu m’embrasses ?


    Au milieu du quai de la station Cluny-La Sorbonne, sur la ligne 10 du métro parisien, les usagers qui attendaient patiemment la prochaine rame avaient tourné la tête en direction du jeune couple qui s’interpellait à voix haute. Il n’y avait pas besoin de les connaître pour se dire que, si tout les différenciait à première vue, ils formaient malgré tout un couple plutôt assorti.


    Elle, une jeune femme mince aux cheveux blonds mi-longs coiffés de manière sophistiquée, était de taille moyenne et semblait avoir autour de 17 ans. Sans être d’une beauté incendiaire, elle irradiait un charme évident, rehaussé par un sourire ravageur. Le genre de fille que les garçons qualifiaient entre eux de « petite bombe ». Elle portait un pantalon noir étroit et des chaussures à talons plats, noires elles aussi, ainsi qu’un petit manteau bleu sombre qui mettait en valeur ses yeux bleu cobalt. Elle tenait serré contre elle un sac à main en toile très simple, parsemé d’une myriade de petites étoiles bleues.


    Lui, un grand brun longiligne, les oreillettes d’un lecteur MP3 vissées dans les oreilles, la dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres mais semblait à peine plus âgé qu’elle. Sous son long manteau noir, il était vêtu d’un pull blanc neige à col roulé et d’un jean noir aux ourlets décousus. Esquissant une petite moue fataliste, il la dévisagea de ses yeux verts, en partie masqués par une mèche de cheveux rebelle savamment entretenue. Tout doucement, il déposa une bise sur la joue veloutée de la jeune fille.


    – Bonjour, Charlotte. Je suis content de te voir, murmuratil à son oreille.


    – Ah, je préfère ! Bonjour à toi, beau gosse, fit la jeune fille blonde d’un ton enjôleur, en lui rendant sa bise.


    Troublé comme à chaque fois que Charlotte venait se serrer contre lui, Mathias bredouilla :


    – Heu… on y va ?


    – On est partis, mais si tu me disais vers où ? Au téléphone, tu m’as parlé d’un rendez-vous important… Si tu crois que je vais me contenter de ça !


    – Sortons d’ici, je te dirai tout quand nous y serons, ce n’est pas très loin…


    Entraînant son amie, le jeune homme grimpa deux par deux les marches des escaliers qui les menèrent à la surface. Une bourrasque glacée leur fit immédiatement regretter la tiédeur chlorée des couloirs du métro. En ce dernier mois de l’année 2012, Paris subissait les affres d’un froid intense qui rappelait aux tenants du réchauffement climatique ou à ceux qui l’avaient oublié que le climat hivernal est d’ordinaire rigoureux. Luttant contre des rafales tourbillonnantes qui emportaient dans un même souffle feuilles mortes, journaux froissés et détritus, de rares badauds emmitouflés pressaient le pas pour gagner au plus vite un abri chauffé.


    Charlotte frissonna et remonta les pans de son manteau qu’elle maintint fermés sur sa gorge d’une main, tandis que de l’autre elle serrait la main de Mathias. Elle trottinait derrière son ami qui, sentant déjà le froid l’engourdir, remontait le boulevard Saint-Michel à grandes enjambées en direction du jardin du Luxembourg. Après avoir tourné à gauche dans la rue des Écoles, le couple obliqua à droite dansla rue Champollion à hauteur du cinéma Le Champo, puis parcourut une centaine de mètres avant de déboucher sur la place de la Sorbonne.


    Alors que Mathias prenait la direction de l’entrée de l’université, Charlotte l’agrippa par le bras :


    – Attends, Mat, tu m’emmènes où, là ?


    – Encore un peu de patience, rentrons nous mettre au chaud et je t’expliquerai pourquoi nous venons ici.


    Mathias et Charlotte s’approchèrent de l’entrée de l’université, située juste à droite de la façade centrale. Un gardien arborant une splendide moustache s’interposa et leur demanda ce qu’ils cherchaient. Mathias lui répondit quelque chose que Charlotte n’entendit pas, ses paroles se perdant dans le vent polaire qui balayait la place. Le gardien eut l’air étonné, mais les laissa passer. Une fois les lourdes portes franchies, Charlotte ne se contint pas davantage :


    – Tu vas me laisser mariner encore longtemps ?


    – Deux minutes, please…. Suis-moi, c’est par là !


    Charlotte soupira et suivit docilement Mathias. De toute façon, elle préférait arpenter les couloirs du vieux bâtiment plutôt que rester plus longtemps exposée à la bise glaciale. Et puis, la curiosité l’aiguillonnait : Mathias excellait dans l’art du mystère, du non-dit, des secrets non dévoilés et Charlotte le connaissait assez pour savoir qu’elle obtiendrait bien assez tôt le fin mot de l’histoire.


    Les deux jeunes gens errèrent un moment d’une salle à l’autre, grimpant plusieurs escaliers de marbre, pénétrant dans des bureaux anonymes avant d’en ressortir et, finalement, de tomber nez à nez sur une porte de bois nichée au fond d’un couloir obscur.


    – Je crois que nous touchons au but, dit Mathias en frappant deux coups secs.


    Pas de réponse.


    Charlotte regarda par-dessus l’épaule du garçon et déchiffra le nom marqué sur une petite plaque de plastique : « Aimery de Châlus – Histoire médiévale ». Désignant l’inscription, elle demanda :


    – Quel drôle de nom ! C’est lui que nous venons voir ?


    – Oui, j’espère que nous ne sommes pas trop en retard ! Regarde, la porte est entr’ouverte…


    Mathias poussa la lourde porte, révélant l’intérieur d’un bureau plongé dans la pénombre, à peine illuminé par de petits spots qui donnaient l’illusion que la pièce était éclairée par une multitude de bougies. Intimidée, Charlotte eut l’impression qu’ils faisaient irruption au beau milieu d’une cérémonie secrète.


    – Ton Aimery aime les livres, dis donc ! À l’époque de l’ordinateur, c’est bizarre de conserver autant de vieux livres…


    La pièce croulait littéralement sous les ouvrages de toutes natures. Les étagères ployaient sous le poids d’écrits à la reliure ouvragée, des piles de fascicules et quelques parchemins déroulés recouvraient le bureau. Même le sol était jonché de brochures, de cahiers et de livrets, dont certains paraissaient très anciens. Les deux seuls meubles épargnés, un canapé deux places et un vieux fauteuil en cuir bruni Chesterfield, trônaient non loin du bureau de travail.


    Charlotte se laissa paresseusement tomber sur le fauteuil usé par les ans tandis que Mathias feuilletait distraitement le premier livre qui lui était tombé sous la main. Il ne put en déchiffrer une ligne : le texte était en latin.


    – Si tu m’expliquais enfin ce que l’on fabrique ici ?Mathias se tourna vers son amie qui se prélassait :


    – Hier soir, je surfais sur mon forum préféré, « Étrange Histoire », tu sais, celui qui rassemble tous les fans d’histoire insolite, et l’un des participants m’a contacté en privé. Il m’a affirmé être un professeur à la Sorbonne et il a souhaité me rencontrer au plus vite.


    – Il t’a dit pourquoi ?


    – Pas vraiment, il m’a juste laissé entendre qu’il avait une énigme historique à me soumettre. Il a l’air d’avoir remarqué mon petit talent pour interpréter des textes incompréhensibles.


    – Ton amour légendaire pour les mystères ! J’ai toujours dit que cela finirait par te perdre ! ironisa Charlotte. Une devinette et voilà monsieur qui s’enflamme comme un pétard du 14 Juillet ! Bon, qu’est-ce qu’on fait ?


    – On l’attend ? S’il tient vraiment à me voir, il ne devrait pas tarder…


    Charlotte arpenta le bureau de long en large, soudain agacée :


    – Si tu crois que je vais passer tout l’après-midi dans ce bureau poussiéreux, merci bien ! Quand je pense que j’aurais pu aller chez le coiffeur au lieu de perdre mon temps à patienter pour une énigme de pacotille lancée par un improbable gugusse !


    – Le gugusse vous salue bien, mademoiselle, tonna soudain une voix derrière eux.


    



    Surpris, Mathias et Charlotte se retournèrent d’un bloc. Un personnage de haute stature venait de surgir dans l’encadrement de la porte. Le front dégarni, les traits tirés au cordeau, il en imposait. Il était vêtu sobrement d’une longue veste de couleur bleu nuit aux larges manches d’où sortaient des mains tavelées par l’âge. Ses yeux gris inquisiteurs allaient et venaient lentement entre Mathias et Charlotte. Les deux jeunes gens se sentirent examinés de haut en bas, mais sans animosité.


    – Qui vous a permis d’entrer dans mon bureau ? Vous êtes des étudiants de l’université ? fit l’homme d’une voix autoritaire mais sans agressivité.


    Mathias prit les devants et lui répondit :


    – La porte était déjà ouverte, et nous nous sommes permis d’entrer. J’avais rendez-vous avec monsieur de Châlus, mais je suis en retard. C’est un peu long à expliquer…


    En disant cela, il jeta un coup d’œil embarrassé en direction de Charlotte qui, faisant la moue, préféra regarder le plafond de la pièce.


    – Vous êtes Mathias Brume ? demanda l’homme d’une voix radoucie. Je vous attendais plus tôt. Je suis Aimery de Châlus, professeur d’histoire médiévale dans ce noble établissement. Comme vous n’arriviez pas, je suis sorti de mon bureau.


    – Professeur, enchanté de faire votre connaissance ! Encore désolé pour ce retard…


    – Mais vous n’êtes pas venu seul… Qui est cette ravissante personne qui vous accompagne ?


    Le compliment fit sortir de son mutisme Charlotte qui rosit de plaisir et devança Mathias pour répondre :


    – Je m’appelle Charlotte, Charlotte Champlain. Mathias m’a demandé de venir avec lui. Il est question d’une énigme à résoudre, je crois ?


    Mathias lui fit les gros yeux. Elle n’était pas censée connaître le but de leur visite et voilà qu’elle évoquait le sujet sans attendre ! Comme d’habitude, Charlotte fonçait tête baissée sans penser aux conséquences. Combien de fois Mathias lui avait reproché cette attitude tout en sachant qu’elle agirait toujours ainsi… La franchise et le refus des conventions étaient des traits majeurs de sa personnalité. Il fallait faire avec !


    Méfiant, Aimery de Châlus fronça les sourcils devant la remarque de la jeune fille :


    – Une énigme, dites-vous ? Nous allons peut-être vite en besogne. Êtes-vous aussi étudiante en histoire comme votre ami ?


    – Non, j’ai l’intention de devenir journaliste. Je suis en première année de licence de lettres à Nanterre, mais nous avons quelques cours d’histoire…


    – Nanterre, vous dites ? Vous devez connaître le professeur Joubert, alors ?


    – Oui ! C’est lui qui nous initie à l’histoire des civilisations. Quel distrait, cet homme ! Tenez, pas plus tard que la semaine dernière, il est arrivé dans l’amphi avec une cravate ET un nœud papillon. Très classe ! Il a fait un triomphe, je ne vous raconte pas. Cela dit, c’est un vrai passionné et il sait vous donner l’envie de vous plonger dans l’histoire ancienne !


    – J’ai eu l’occasion de le croiser dans un colloque voilà deux ans et nous avons passé une soirée ensemble à déblatérer sur nos recherches, aidés, il est vrai, par quelques carafes d’un petit vin blanc exquis !


    – Et vos recherches consistent en quoi ? Le Moyen Âge ? Ce n’est pas un peu sinistre, cette période ?


    Mathias restait bouche bée, observant l’échange avec un embarras croissant. L’inconnu qui lui avait donné rendez-vous et son amie de cœur papotaient aimablement comme deux amis de longue date et l’avaient pour ainsi dire oublié !


    Charlotte, sans doute encouragée par le compliment initial d’Aimery de Châlus, n’avait pas mis deux minutes à briser la glace et le courant passait entre eux, aussi fluide qu’un torrent à la fonte des glaces.


    Mathias se renfrogna quelque peu. À quoi bon se presser pour venir à la Sorbonne si c’est pour se faire snober de la sorte ? À son corps défendant, il s’avoua que son amour-propre en prenait un sérieux coup.


    Charlotte dut lire dans ses pensées car elle s’interrompit soudain :


    – Je parle, je parle, mais nous ne sommes pas venus pour parler de mes brillantes études… C’est bien Mathias que vous souhaitiez voir, Aimery ? Au fait, vous permettez que je vous appelle Aimery ?


    Aimery sourit. Décidément, cette jouvencelle avait du chien ! La langue agile, certes, mais un charme indéniable. Pourrait-elle s’avérer d’une aide précieuse dans ce qui le pré-occupait au plus haut point ?


    – Avec plaisir, si vous me laissez vous appeler Charlotte. Alors, oui, c’est vrai que j’ai donné rendez-vous à votre ami Mathias pour une raison bien précise.


    Le sourire s’effaça peu à peu de son visage. L’air soucieux, Aimery de Châlus se dirigea vers son bureau et leur désigna son canapé en cuir qui trônait dans un coin de la pièce.


    – Je vous en prie, asseyez-vous là tous les deux….


    Mathias et Charlotte prirent place sur les confortables coussins et attendirent la suite. Leur hôte semblait soudain moins à l’aise, comme si un voile d’inquiétude avait recouvert d’un coup sa bonne humeur initiale. Après avoir remis en place de petits objets sur sa table d’étude, plus machinalement que par réelle utilité, Aimery de Châlus prit enfin la parole :


    – Bien entendu, ce que je vais vous dire doit rester entre nous. Je souhaite être très clair sur ce point.


    Impressionnés par ce ton professoral, Mathias et Charlotte acquiescèrent d’un mouvement de la tête.


    – Pour des raisons que je ne peux pas vous dévoiler aujourd’hui, il me faut trouver, sans tarder, la solution d’une énigme. J’y ai consacré la nuit dernière, mais sans avancer d’un pouce. Aussi me suis-je résolu à faire appel à des forces vives. Et c’est là que vous intervenez, Mathias…


    – Vous me croyez capable de vous apporter mon aide ?


    – Je le crois, oui. Je fréquente aussi assidûment que vous le forum « Étrange Histoire » et cela fait un moment que j’ai remarqué vos talents d’enquêteur historique. Vous savez démêler le vrai du faux, vous vous posez les bonnes ques-tions, vous êtes rigoureux dans vos analyses… Grâce à vos dons, vous devriez pouvoir déceler quelque chose qui m’a certainement échappé.


    Mathias tenta de bien faire preuve d’humilité :


    – Professeur, vous me prêtez des talents que je ne possède sans doute pas !


    – Allons, allons, ne vous sous-estimez pas. Je sais de quoi vous êtes capable.


    – Et cette énigme, c’est quoi, Aimery ? lança Charlotte, un brin impatiente.


    Se détendant, Aimery esquissa un petit sourire forcé.


    – Droit au but, n’est-ce pas ? Vous avez raison, Charlotte, le temps presse, croyez-moi !


    Le professeur s’empara d’une feuille et la leur tendit. Mathias s’en saisit et Charlotte se pelotonna contre lui pour pouvoir la lire avec lui.


    Au milieu de la page, dont les pourtours étaient griffonnés d’annotations illisibles, un texte de cinq lignes seulement :


    



    On le baptisa du nom du fils d’Ulysse


    La Révolution le fit entrer en scène


    Mais la rivière se perdit dans le fleuve


    Ou bien est-ce l’ inverse ?


    Tu donneras la clé du mystère.


    



    Charlotte releva la tête la première et exprima son sentiment à sa manière :


    – Hé, c’est plus compliqué que les devinettes Carambar !


    Aimery la fixa un instant, dérouté, puis tourna son regard vers Mathias, espérant une réaction plus mesurée. Le garçon se gratta le nez et le menton, signe chez lui d’une véritable perplexité.


    – Effectivement, c’est très déconcertant. Mais cela vaut le coup de se plonger plus profondément dans le texte. Je peux garder cette feuille ? J’aurais quelques recherches à faire.


    Aimery hésita une fraction de seconde, puis se ravisa :


    – Prenez ce texte, mais restez discrets. Si vous trouvez un début de piste, contactez-moi au plus vite. Mais surtout, je vous en conjure, pas d’informations précises. Voici mon numéro de portable mais ne m’appelez pas, ne m’envoyez pas d’e-mail, d’accord ? Juste un texto pour me dire que vous avez trouvé quelque chose. Et je vous fixerai un rendez-vous. Bonne chance, jeunes gens !
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      LE FILS D’ULYSSE

    


    Vendredi 14 décembre 2012, 17 h 25[image: e9782367400075_i0008.jpg]


    Paris, Montparnasse


    



    Au sortir de la Sorbonne, les deux étudiants s’engouffrèrent dans une station de métro de la ligne 4 et rejoignirent le studio de Charlotte, niché rue Campagne-Première, au cœur du quartier Montparnasse. C’était Nathalie, sa sœur aînée, qui lui avait trouvé cet ancien atelier d’artiste, aux dimensions modestes mais aux larges fenêtres, dont la chambre à coucher en loggia donnait sur un petit carré de verdure.


    Dès son arrivée à Paris, six mois plus tôt, Charlotte avait eu un coup de cœur pour ce petit appartement très clair, situé au quatrième et dernier étage d’un vieil immeuble, dans une rue chargée d’histoire. Nombre d’artistes du XXe siècle y avaient résidé, leurs noms

    étaient plus ou moins familiers à Charlotte : Man Ray, Yves Klein, Marcel Duchamp,

    Erik Satie…


    Mais la jeune fille s’était promis de se plonger à l’occa-sion dans une encyclopédie

    et de lister tous les personnages illustres de sa rue, une grande famille dans laquelle

    elle avait l’impression d’être invitée. Le plus génial, à ses yeux, c’était qu’un

    célèbre couple avait vécu dans son studio : Louis Aragon et Elsa Triolet ! Elle

    appréciait énormément ces deux auteurs qu’elle avait fréquentés sur le

    papier en préparant son bac de français et elle ne connaissait pas de plus

    beau poème d’amour que « Les yeux d’Elsa »


    



    Charlotte se sentait aussi liée à la rue Campagne-Première par un souvenir douloureux. Lorsqu’elle avait 13 ans, son père lui avait fait découvrir À bout de souffle, un film policier en noir et blanc des années 1960. Le style du long-métrage l’avait rebutée au début, elle ne comprenait rien à ce que les deux personnages principaux se racontaient et l’histoire lui avait paru très confuse. Mais, curieusement, l’atmosphère du film l’avait fascinée et elle était restée jusqu’à la fin.


    Et elle n’avait pas oublié l’ultime scène, la cavalcade fatale du malfrat, incarné par Jean-Paul Belmondo, heurtant les voitures en stationnement, titubant d’un trottoir à l’autre, avant de venir s’écrouler, mort, sur le boulevard, devant des badauds ébahis. Comment aurait-elle pu imaginer que, six ans plus tard, elle viendrait vivre à cet endroit !


    



    Chaque fois que Charlotte approchait de l’angle entre le boulevard Raspail et la rue Campagne-Première, « sa » rue, comme elle aimait en parler, son cœur se serrait car elle revoyait la dernière course de Belmondo sur laquelle se superposait une autre image, celle de son père, qui s’était évanoui du jour au lendemain, sans laisser de traces, quelques semaines après lui avoir révélé ce film.


    Des années plus tard, Charlotte refusait d’admettre qu’Anthony Champlain, son père, l’avait purement et simplement abandonnée. Au fond d’elle-même, elle demeurait convaincue qu’il y avait une explication rationnelle. Et elle était fermement déterminée à la trouver un jour, dusse-t-elle patienter des années pour cela.


    Tandis que Charlotte faisait chauffer de l’eau pour le thé sur un petit réchaud, Mathias s’installa au bureau de son amie et alluma son ordinateur. Une répartition des tâches qui s’opérait tout naturellement et qui convenait sans faillir à leurs compétences majeures.


    Confrontée à une difficulté, Charlotte avait pour habitude de s’en remettre à son intuition et, pour se placer dans les meilleures dispositions, rien ne valait une posture décontractée. Aussi, une fois l’eau chaude versée dans deux grandes tasses, elle en déposa une à côté de Mathias. Même s’il n’était pas friand de cette boisson, il n’y avait pas de raison qu’il échappât au cérémonial du thé ! Puis elle se déchaussa et alla s’étendre sur son lit, un grand bol dans les mains.


    De son côté, Mat avait lancé le navigateur Internet et tapé quelques mots-clés sur le clavier, sans succès apparemment. Il était comme ça : lorsqu’un embryon de piste germait dans sa tête, il avait besoin de valider dès que possible son idée en recourant à ce qu’il maîtrisait parfaitement : la technologie.


    



    Charlotte l’observait en sirotant lentement sa boisson brûlante, bientôt rejointe par une créature capricieuse et ronronnante, son chat siamois Belzébuth. Aux personnes qui s’étonnaient du choix de ce nom, Charlotte répondait que c’était un clin d’œil à Fantômette, l’héroïne de roman de son enfance, qui avait baptisé son chat Méphisto.


    Roulé en boule contre Charlotte, le quadrupède se laissait docilement manipuler par la jeune fille qui le gratouillait distraitement derrière les oreilles et l’asticotait tout en réflé-chissant à voix haute comme à son habitude :


    – Je pense qu’on devrait commencer par relire le texte de l’énigme pour bien s’en imprégner…


    Mathias reprit la feuille et s’exécuta :


    



    On le baptisa du nom du fils d’Ulysse


    La Révolution le fit entrer en scène


    Mais la rivière se perdit dans le fleuve


    Ou bien est-ce l’inverse ?


    Tu donneras la clé du mystère.


    



    – Essayons de déchiffrer la première ligne de l’énigme, proposa le garçon.


    – Bonne idée ! Qui peut bien porter le nom du fils d’Ulysse ?


    – Rien ne nous dit qu’il s’agit d’une personne. Et si c’était une chose ?


    – Tu as raison, Mat…


    Charlotte fit quelques étirements sur le canapé.


    – Il s’appelait comment, déjà, le fils d’Ulysse, dans la mythologie grecque ? Je l’ai sur le bout de la langue…


    Mathias pianota sur son clavier et trouva la réponse en quelques secondes :


    – Télémaque ! C’est lui qui, en l’absence de son père Ulysse parti à la guerre de Troie, tint tête aux prétendants qui voulaient séduire sa mère Pénélope. Il rechercha son père en vain et, lorsque celui-ci revint enfin sur l’île d’Ithaque, il l’aida à trucider tous les prétendants.


    Charlotte émit un petit rire :


    – Un vrai gentleman, cet Ulysse ! Tu tuerais tous mes prétendants, toi, si tu devais rester éloigné de moi plusieurs années ?


    – Parce que tu as des soupirants ? ironisa Mathias. Tu me les montres ?


    – Moque-toi ! s’exclama Charlotte, faussement outrée. J’ai beaucoup plus de succès avec les garçons que tu ne le crois !


    – Si tu le dis ! Mais cela ne nous fait pas avancer… L’énigme fait mention de la Révolution. Je ne connais qu’une révolution qui s’écrit avec une majuscule, c’est la Révolution française. Et il est aussi question d’une entrée en scène…


    – Un rapport avec un spectacle durant cette période ? proposa Charlotte.


    – Attends, je lance une nouvelle recherche… Ah, je lis ici que « Télémaque » est le nom d’un opéra du compositeur italien Alessandro Scarlatti !


    – Ça pourrait être une bonne piste !


    – Aïe, non, ça ne va plus. Scarlatti n’a rien à voir avec la Révolution de 1789, il est né en 1660 et mort en 1725. Et il a passé toute sa vie en Italie…


    



    Charlotte amorça quelques mouvements d’assouplissement, dérangeant Belzébuth qui, mortifié, bondit sur le sol et partit se réfugier à l’autre bout de la pièce. Pensif, Mathias buvait son thé à petites gorgées et relisait une fois encore l’énigme.


    – Et cette rivière qui se perd dans le fleuve, qu’est-ce que cela signifie ? Ce sont deux mots pour un seul, non ?


    Charlotte se redressa et leva un doigt vers le plafond, signe chez elle qu’une idée germait dans son esprit.


    – Deux mots pour un seul ? Et s’il fallait intervertir des mots, ou jouer avec ?


    – Ou se concentrer sur la phonétique ? continua Mathias. La rivière, le fleuve… Et si la scène était en réalité… la Seine ?


    – Dans ce cas, cela voudrait dire que notre Télémaque est entré dans la Seine sous la Révolution. Ce serait un nageur, un plongeur ?


    Mathias étira ses doigts comme un pianiste avant un concert et pianota quelques mots sur l’ordinateur.


    – Je cherche ce qui peut remonter avec « Télémaque », « Seine », « Révolution »… Voyons un peu… Des dizaines de liens, c’est encourageant, encore faut-il faire le tri…


    Charlotte abandonna sa posture relâchée et se posta der-rière Mathias qui penchait la tête vers les résultats qui s’affi-chaient à l’écran. Elle ne put s’empêcher de fourrager dans ses cheveux et de lui masser la nuque, un petit jeu tendre entre eux que Mathias accepta avec un petit soupir de plaisir. Soudain, le petit ami de Charlotte tressaillit.


    – Là, regarde ! C’est quoi, cette histoire ?


    



    Sur l’une des pages d’un site de légendes historiques, on retraçait une histoire stupéfiante que Mathias et Charlotte lurent avec une excitation croissante.


    « Le 3 janvier 1790, le Télémaque, un brick de 120 tonneaux, fit naufrage dans la Seine, devant la petite bourgade de Quillebeuf, en Normandie. À son bord étaient cachées, dit-on, la fortune de Louis XVI, estimée à 2,5 millions de pièces d’or, mais aussi des œuvres d’art (peintures sacrées, sculptures), des reliques ainsi que des pièces d’orfèvrerie de toute beauté récupérées dans les abbayes royales de Saint-Georges et de Jumièges. La légende prétend que parmi les trésors de ce bateau se trouvait, peut-être, une parure de dia-mants ayant appartenu à Marie-Antoinette.


    Qu’est-il advenu le 3 janvier 1790 ? Qu’est devenue la cargaison mythique du Télémaque ? Le fameux trésor se trouve-t-il encore au fond de la Seine ?


    Aujourd’hui, personne ne détient la réponse de ce qui consti-tue l’un des grands secrets d’État du XVIIIe siècle. Malgré de nombreuses tentatives, dont la dernière remonte à 1940, on n’a retrouvé aucune trace d’un hypothétique trésor. »


    



    Charlotte et Mathias se regardèrent sans mot dire. Ce fut la jeune fille qui rompit le silence la première.


    – Comment n’y avons-nous pas pensé plus tôt ? Le Télé-maque n’est pas un homme, mais un navire !


    – Oui, il aurait sombré dans la Seine en 1790, perdant une précieuse cargaison qui comprenait une parure de diamants de la reine de France !


    – Ou, si j’en crois le texte de l’énigme, une rivière de dia-mants ! Ceci explique la phrase « Mais la rivière se perdit dans le fleuve ».


    



    Souriante, Charlotte revint vers sa petite kitchenette et reversa de l’eau dans une casserole.


    – Devant autant de sagacité, nous avons bien mérité une petite récompense : une deuxième tasse de thé, ça te va ?


    – Heu… oui, bof, murmura Mathias, qui espérait en avoir fini avec le breuvage amer. Je préférerais manger quelque chose. J’envoie un texto à Aimery de Châlus pour lui dire que nous pensons avoir trouvé la clé du mystère.


    – N’oublie pas sa recommandation : n’écris rien de précis dans le message, dis-lui juste qu’on a trouvé une piste.


    – OK, voilà, le texto est parti. Pourquoi devons-nous prendre autant de précautions ? Peut-être ne souhaite-t-il pas que la solution s’ébruite…


    – Ou bien cette énigme va lui permettre de gagner le gros lot d’un concours… d’énigmes ! s’enflamma Charlotte. Dans ce cas, je veux un bout du premier prix ! Tu imagines, une voiture ! Un voyage sous les tropiques !


    – Je crois que tu rêves tout éveillée, Charlotte ! Allez, il est temps d’aller grignoter un bout, il se fait tard ! Ça te dit, une pizza ?


    – Miam, miam, je te suis ! Allons fêter notre trouvaille !
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    Main dans la main, Charlotte et Mathias remontaient le boulevard Raspail d’un pas

    tranquille, savourant le plaisir d’être ensemble après un dîner très agréable dans leur

    pizzeria favorite. Même le serveur italien très bavard, qui adorait d’ordinaire baratiner

    Charlotte avec d’interminables compliments, avait dû s’avouer vaincu devant l’esprit

    de repartie de la jeune fille, au grand amusement de Mathias. Ce discret restaurant

    de quartier ne payait pas de mine, mais servait des pizzas croustillantes et d’exquises

    pâtes aux fruits de mer. Affamé, le jeune couple avait fait honneur au repas avec

    un plaisir non dissimulé.


    Le regard perdu vers les hauteurs des platanes aux branches dépouillées, Mathias passa son bras affectueusement autour des épaules de Charlotte qui abandonna sa tête sur sa poitrine. La vie mérite d’être vécue pour ces petits instants-là, se dit-il, un brin nostalgique en repensant à leur ren-contre, cinq mois auparavant.


    Seulement cinq mois ! Pourtant, il avait le sentiment d’avoir toujours connu Charlotte…


    



    C’était au mois de juillet précédent, dans une librairie, près de l’église de Saint-Germain-des-Prés. Mathias traînait dans les rayons, examinant distraitement les couvertures des ouvrages exposés, mais sans qu’aucune retienne son attention. De temps à autre, il ouvrait un livre au hasard et en parcourait quelques lignes, mais c’était plus par réflexe et désœuvrement que par réel intérêt. Non pas qu’il détes-tât les livres, bien au contraire, la lecture faisait partie de ses activités favorites, mais à cet instant, ce qu’il attendait surtout, c’était la fin de l’averse violente qui l’avait conduit à se réfugier dans cette antre livresque pour éviter d’être trempé jusqu’aux os.


    Dehors, des trombes d’eau s’abattaient sur le pavé pari-sien, propulsant des giclées humides sur la devanture de la boutique.


    Mathias regarda sa montre. Déjà quatre heures de l’après-midi. Il n’avait pas d’urgence, aucun rendez-vous à honorer, mais il n’avait pas non plus prévu de rester captif d’une librairie contre son gré. Grimaçant, il se résigna à prendre son mal en patience, piégé dans un univers qui, paradoxale-ment, lui plaisait plus que tout.


    Perdu dans ses pensées, songeant à des vacances d’été qu’il n’avait pas encore préparées, il ressentit soudain un choc violent sur le sommet de son crâne.


    – Mais quel est le… ?


    Un livre venait de s’abattre sur sa tête, lui arrachant au passage un cri de douleur mêlé de surprise. L’ouvrage, une ancienne édition illustrée, chuta sur le sol, s’ouvrant sur sa tranche.


    Le visage crispé, Mathias se frotta le crâne énergiquement et leva les yeux. Il croisa le regard effaré d’une jeune fille, une main sur la bouche et l’autre se cramponnant gauchement à l’échelle de bois sur laquelle elle était juchée.


    – Oh ! que je suis maladroite ! Je suis vraiment désolée !


    Je ne vous ai pas fait mal, j’espère ?


    – Ça vous amuse de jeter des livres sur les clients ? grommela Mathias. On ne vous a jamais dit que ce sont les paroles qui s’envolent, pas les écrits ?


    Confuse, la jeune fille descendit les quelques montants de l’échelle jusqu’à la hauteur de Mathias qui la découvrit vraiment pour la première fois. Et elle était… diaboliquement séduisante, se dit-il. Tout en se frottant énergiquement le haut de la tête, il s’attarda quelques secondes de trop sur ses cheveux blonds, son joli minois illuminé par des yeux bleus incroyables et son corps menu aux formes bien visibles. La légère rougeur d’embarras qui marquait ses joues ajoutait une touche irrésistible à son charme naturel.


    – Vraiment, je m’excuse, déclara la jeune fille sans se rendre compte de l’émoi qu’elle provoquait chez Mathias. Je suis stagiaire dans cette librairie depuis une semaine à peine et je n’ai pas encore l’habitude de manier les gros ouvrages. Celui-ci était vraiment lourd…


    – Je vous le confirme, fit Mathias en grimaçant non sans exagérer, car la douleur, déjà, s’estompait. Pour donner le change, le jeune homme se pencha pour ramasser le livre qui s’étalait sur le sol maculé de traînées boueuses. Certaines pages étaient froissées, le livre ne pourrait plus être vendu à l’état neuf. Il en examina la couverture avec perplexité :


    – L’Amour chez les Romains ? C’est un client qui vous a demandé ça ?


    – Non, c’est pour moi. C’est un sujet qui m’intéresse…


    – L’amour ?


    – Non, les Romains, répondit-elle du tac au tac en pouffant. Je suis fascinée par cette civilisation.


    – Vous êtes étudiante en histoire ? s’enquit Mathias, soudain intéressé.


    – Non, pas du tout, je viens d’avoir mon bac et, en octobre prochain, je vais commencer une licence de lettres. Je voudrais être journaliste. Mais comme il paraît qu’il y aura des cours d’histoire antique, je prends un peu d’avance ! Autant joindre l’utile à l’agréable !


    Face au sourire envoûtant de cette petite libraire intérimaire, Mathias se sentait complètement désarmé.


    – Vous êtes certain que ça va ? demanda la jeune fille, l’air inquiet. Un choc sur la tête peut parfois avoir de sérieuses conséquences, vous savez. Vous voulez que j’appelle un médecin ?


    – Non, la douleur disparaît déjà…


    Troublé, Mathias cherchait désespérément comment poursuivre la conversation. Il avait beau savoir qu’il plaisait aux filles, dès que l’une d’entre elles l’attirait vraiment, il perdait tous ses moyens. Lutter contre sa timidité mobilisait toutes ses forces, il ne lui restait plus d’énergie pour nourrir son imagination. Alors il se taisait. Quitte à passer pour un garçon indifférent ou, pire, méprisant.


    La jeune stagiaire blonde observait Mathias avec plus d’attention. Quel drôle de type ! On lui jetait un livre sur la tête et il ne se mettait pas en colère, tout juste s’il se plaignait ! Pas très bavard, c’est vrai… Mais ces yeux verts, cette coupe de cheveux improbable, waouh, il était vraiment craquant !


    Le rouge aux joues, elle se jeta à l’eau :


    – Pour me faire pardonner, est-ce que je peux vous offrir un café ?


    – Un café ? Là, tout de suite ?


    – Enfin… lorsque j’aurai fini mon travail. Vous voulez bien patienter une heure… heu… je ne connais même pas votre nom.


    – Mathias.


    – Enchanté, Mathias, moi c’est Charlotte. J’aimerais sincèrement rattraper ma bourde.


    – Un café devrait faire l’affaire… murmura Mathias amusé, mais à une condition…


    – Dites-moi.


    – On se tutoie !


    – Si vous… heu… si tu veux !


    – Je repasse ici, alors ?


    – Oui, fit la jeune stagiaire. Vous… tu n’es pas quelqu’un de dangereux, au moins ? Parce que je n’ai pas l’habitude d’inviter des inconnus…


    Une lueur de malice traversa la pupille de Mathias. Il remonta sa mèche noire et lui sourit :


    – Ce que je peux te dire, c’est que je me balade sur cette planète depuis dix-neuf ans, que je suis né dans une bourgade dont même les habitants ont oublié le nom et que mon truc, c’est l’histoire. Même si j’adore aussi les pizzas et le tir à l’arc ! Quoi d’autre ? Ah oui, j’ai le crâne solide, mais ça, tu le sais déjà. Pas mal, non, pour un inconnu ?


    – Laisse-moi digérer toutes ces informations ! fit Charlotte en souriant. À tout à l’heure pour ce café ?


    Mathias acquiesça et se retourna. La pluie avait cessé soudainement. Un premier rayon de soleil perçait déjà la couverture de nuages gris qui se désagrégeait peu à peu.


    Mathias adressa un petit geste d’adieu à la jeune fille et sortit dans la rue. Grisé par cette rencontre imprévue, il s’éloigna sur le trottoir luisant de pluie, un petit sourire aux lèvres. Un cri le retint :


    – Mathias !


    – Oui ? fit-il en se retournant.


    Charlotte, du seuil de la boutique, agitait le bras.


    – Finalement, le café, c’est non, s’écria-t-elle.


    Mathias se figea et un début de déception se lut sur son visage.


    – En fait, je préfère le thé !


    



    Mathias souriait toujours. Ils étaient arrivés. Les filaments du souvenir de leur rencontre s’effilochèrent dans la nuit glaciale. Il composa le code de l’immeuble de Charlotte et poussa la lourde porte de bois. Les deux jeunes gens passèrent sous le porche et gravirent l’escalier qui menait vers l’atelier sous les toits.


    C’est en atteignant le palier du dernier étage qu’ils réalisèrent ensemble qu’il se passait quelque chose d’anormal.


    – Hé ! qu’est-ce que… ? s’exclama Charlotte.


    Mathias, un doigt sur les lèvres, lui intima de faire silence et lui murmura à l’oreille :


    – Tu es bien sûre d’avoir fermé la porte à clé derrière toi tout à l’heure ?


    Charlotte acquiesça d’un bref mouvement de la tête et regarda Mathias d’un air effrayé. Le garçon passa devant elle et s’approcha de la porte béante. On avait

    forcé le chambranle et la serrure, vieille comme l’immeuble ou presque, n’avait pas résisté. La porte pendait de biais, retenue uniquement par un gond.


    



    Mathias jeta prudemment un coup d’œil dans le vestibule obscur.


    Silence total.


    Que devait-il faire ? Aller chercher un voisin ? Mais il fallait redescendre à l’étage inférieur, au risque de créer encore plus de bruit.


    Mathias retint sa respiration et fit un pas en avant lorsqu’il entendit un craquement juste devant lui, dans la pièce principale.


    Du bras, il retint Charlotte qui le suivait de près.


    Surtout, ne pas allumer la lumière.


    S’efforçant de garder son calme malgré son cœur qui tambourinait à tout rompre dans sa poitrine, Mathias avança encore d’un mètre avant de hurler brutalement :


    – Qui est là ? Montrez-vous !


    Son cri déclencha aussitôt un fracas comme si quelqu’un courait sur quelques mètres et déplaçait violemment un meuble. Le temps que Mathias se jette dans la pièce, il eut le temps de voir deux jambes gainées de noir gesticuler dans l’air et disparaître par un vasistas largement ouvert. L’intrus, homme ou femme, avait réussi à grimper sur une chaise et à se projeter à l’extérieur dans un mouvement d’une souplesse étonnante. Fou furieux, Mathias se précipita à sa poursuite et s’appuya sur la chaise pour s’extirper à son tour du studio de Charlotte. La jeune fille, au bord de la panique, cria :


    – Non, n’y va pas, c’est trop dangereux !


    



    Mathias n’avait pas eu le temps d’entendre l’avertissement de son amie. Il était déjà dehors. Se rétablissant tant bien que mal sur le toit en zinc, il tenta de repérer le cambrioleur en fuite. Ce dernier, ombre parmi les ombres, avait déjà une bonne dizaine de mètres d’avance et se déplaçait avec agilité sur l’arête du toit, en direction de l’immeuble mitoyen.


    Mathias regretta aussitôt son geste impulsif. Lui, si réservé d’ordinaire, s’était lancé sans hésiter une seconde à la poursuite du visiteur nocturne. Et maintenant, debout en équilibre sur le toit glissant, le visage frappé par les courants d’air glacé, il n’en menait pas large. Ce n’était pas dans ses habitudes d’aller cavaler sur les toits de Paris, surtout la nuit !


    Son amour-propre prit provisoirement le dessus, il ne pouvait pas reculer. Du moins, pas tout de suite. Charlotte ne comprendrait pas.


    



    Mathias s’engagea donc sur le même chemin que l’intrus, mais plus lentement. Pas à pas, il progressa, frissonnant aussi bien de froid que d’angoisse. Il était terrifié à l’idée de déraper, ce qui, dans sa situation, se serait traduit immanquablement par une chute fatale de plusieurs étages. Enviant les habitants du quartier, bien à l’abri dans leur appartement douillet, il se demanda en maugréant ce qu’il fabriquait sur ce toit en plein hiver.


    Dans un dernier mouvement hésitant, le jeune homme atteignit enfin l’extrémité de l’arête du toit, stoppé net par le mur de l’immeuble voisin qui s’élevait sur une hauteur supplémentaire équivalente à trois étages.


    Sur sa gauche, à l’aplomb de la cour de l’immeuble, Mathias distingua des barreaux métalliques scellés à même les moellons. Levant la tête malgré le vertige qui commençait à le gagner, il aperçut la silhouette noire qui franchissait les derniers échelons et disparaissait hors de sa vue sur le toit de l’immeuble voisin.


    



    Serrant les dents et gardant les yeux mi-clos, Mathias se pencha vers l’échelle sommaire, tâtonna à la recherche du premier barreau qu’il saisit fermement et commença son ascension. S’exhortant à ne pas contempler le vide sous ses pieds, il s’éleva, montant après montant. Gagnant en confiance, il respira mieux lorsqu’il entrevit le faîte de l’édifice.


    À tort.


    Il était sur le point de franchir l’obstacle lorsque son talon glissa sur un barreau couvert de rouille.


    Le cœur paralysé, Mathias sentit ses mains moites perdre leur appui. Durant une interminable seconde, il crut que c’était fini. Contrairement à une croyance populaire, il ne vit pas toute sa vie défiler devant ses yeux, mais, durant cette fraction de temps qui lui parut durer une éternité, il s’aperçut, gisant dans la cour de l’immeuble, le corps désarticulé. Ce fut sa seule pensée car, d’un réflexe dont il n’eut même pas conscience, son corps reprenant le contrôle de ses muscles alors que son esprit chavirait, Il parvint à saisir l’un des montants. Il s’y agrippa comme un naufragé à sa bouée, devant son navire aspiré par les flots.


    Les doigts cramponnés à l’étroite barre de fer, il était suspendu au-dessus du vide, les jambes ballantes dans le vide.


    Le garçon ferma les yeux et se força à expirer violemment l’air de ses poumons. Ne pas regarder vers le bas ! La position de Mathias était des plus inconfortables et il ne tiendrait pas très longtemps, mais il avait au moins évité une chute atroce sur les pavés mouillés. De cette hauteur, ses chances de survie auraient été aussi minces qu’un cure-dents !


    C’était un pur miracle qu’il se soit rattrapé ainsi…


    … ou juste un répit car une seconde vague de terreur le saisit. Le montant métallique tremblait sous ses doigts, il était en train de se détacher du mur de briques !


    Mathias, les yeux écarquillés de terreur, apercevait les joints du montant se désagrégeant en de petits nuages couleur rouille.


    Il eut alors une réaction de pure survie. Sans réfléchir, dans un effort désespéré, il propulsa ses bras vers le haut en direction du barreau supérieur. Le dessus de ses phalanges percuta durement la barre de métal et il crut l’avoir raté. Mais ses doigts happèrent avidement le cylindre froid et gluant.


    S’arc-boutant, Mathias plia les bras comme s’il faisait de la musculation et, d’un petit mouvement de balancier, il parvint à amener ses jambes à hauteur d’une gouttière sur laquelle il prit appui. Puis, d’une torsion du dos, il saisit le montant suivant et posa enfin un pied sur le montant inférieur.


    Reprenant son souffle, il se rétablit et reprit son escalade. Cinq secondes plus tard, il touchait le rebord du toit, mais ce fut pour apercevoir la silhouette de sa proie qui sautait par-dessus les toits et s’évanouissait dans l’obscurité.


    Il faut être acrobate ou suicidaire, pensa Mathias, pour se déplacer si vite dans un lieu aussi périlleux.


    



    Prolonger la poursuite sur les toits était vain. Renonçant à rattraper l’intrus en noir, Mathias prit le chemin en sens inverse, veillant à ne pas trébucher sur un obstacle imprévu. Encore quelques minutes d’angoisse et il revint à son point de départ, au grand soulagement de Charlotte qui lui sourit lorsqu’il passa la tête par le vasistas.


    – Il a filé, Charlotte, je n’ai rien pu faire…


    – Ce n’est pas grave, je préfère ça plutôt que te retrouver à l’état de steak haché sur le pavé de la cour !


    Mathias leva les yeux au ciel. Elle avait de ces expressions ! Et qu’aurait-elle pensé si elle avait su le péril mortel auquel il avait échappé de justesse… ?


    – J’ai retrouvé Belzébuth, s’écria Charlotte, il était tapi sous mon lit ! Le pauvre, il a dû mourir de peur. Un inconnu dans la maison, il déteste ça !


    Mathias se fit une raison : sa grande peur, il devrait la garder pour lui car, pour l’heure, il passait derrière un félin cyclothymique.


    – Est-ce qu’on t’a volé quelque chose ?


    – J’ai vérifié, mais pour l’instant rien n’a disparu.


    Franchement, il n’y a pas grand-chose à piquer chez moi… Je ne garde pas d’argent liquide, mes petits bijoux n’ont qu’une valeur sentimentale et…


    – Tu te fais cambrioler alors que nous nous sommes absentés à peine une heure, l’interrompit Mathias. La coïncidence est quand même étrange, tu ne trouves pas ?


    – Peut-être que notre visiteur pensait avoir plus de temps et que nous l’avons surpris en plein, hum… travail.


    – Ou bien il nous surveillait…


    



    Peu convaincu, Mathias prit le temps d’examiner la pièce avec attention. Apparemment, tout était en ordre, rien ne semblait manquer ou avoir changé de place. La petite table sur laquelle reposaient encore leurs tasses de thé, les chaises, le petit téléviseur, l’ordinateur de Charlotte… L’ordinateur !


    – Charlotte, tu avais bien éteint ton ordinateur lorsque nous sommes sortis ?


    – Oui, pourquoi ?


    – Alors pourquoi est-il en veille ? demanda Mathias en lui montrant la lueur du voyant vert sur le bord de l’appareil.


    Le garçon prit place devant l’ordinateur et cliqua sur la souris. L’écran s’illumina, révélant un superbe fond d’écran aléatoire : le chat Belzébuth en très gros plan. Mathias fronça les sourcils : décidément, ce quadrupède prenait beaucoup de place !


    – Notre intrus s’est servi de ton ordinateur, j’en mettrais ma main au feu… La question est de savoir ce qu’il a fait… À mon avis, il n’a pas eu le temps d’effacer ses traces, je devrais pouvoir retrouver son parcours dans l’historique de navigation.


    Mathias tapa sur quelques touches, mais se redressa sur son siège, avec un geste agacé :


    – Zut, non, il n’a pas ouvert le navigateur Internet… Et du côté des activités récentes ?


    Charlotte, qui cajolait son chat lové dans ses bras, suivait les manœuvres de Mathias sans rien dire. Elle détestait se l’avouer, mais cette mésaventure l’avait affolée. Heureusement que Mathias avait été là tout à l’heure lorsqu’ils avaient découvert l’effraction. Sans lui, elle serait morte de peur à la vue de sa porte enfoncée. L’idée même de devoir entrer toute seule dans son studio obscur et de tomber nez à nez avec un intrus…


    Une réaction enthousiaste de Mathias la ramena à la réalité :


    – Ça y est, je sais ce qu’il a fait…


    – Oui ?


    – Il a ouvert ton logiciel de messagerie… pour lire tes e-mails.


    Mathias pianota encore quelques secondes.


    – Oui, on a consulté tes messages les plus récents…


    – Eh bien, notre visiteur en a été pour sa peine ! Franchement, ça m’étonnerait que les e-mails que j’échange avec ma sœur puissent l’intéresser ! Mais c’est sûr qu’il cherchait quelque chose de précis.


    Mathias se tourna vers son amie.


    – C’est bien possible, heureusement que nous avons envoyé un SMS à Aimery. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il y a manifestement des gens qui sont prêts à tout pour connaître la solution de l’énigme. Ce n’est pas seulement un jeu de l’esprit. Charlotte, je ne sais pas dans quoi nous nous sommes fourrés, mais ça ne me plaît vraiment pas !


    



    Charlotte acquiesça. Elle n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Ce qui avait commencé comme une enquête ludique et innocente se muait tout à coup en une menace concrète hautement plus inquiétante. Elle voulait bien donner un coup de main pour déchiffrer des énigmes historiques, mais si c’était pour se faire dévaliser le soir même et qui sait, peut-être pire encore, elle ne trouvait plus du tout ça amusant !


    – L’ami Aimery va devoir nous donner une petite explication ! poursuivit Mathias. Il nous cache quelque chose ! D’ailleurs, il n’a toujours pas répondu à mon texto !


    – Je lui en envoie un autre tout de suite, il a intérêt à nous répondre ! ajouta Charlotte qui prit son téléphone portable et composa de ses doigts virevoltants sur le clavier un SMS tranchant :


    « Aimery, votre énigme n’est pas un jeu ! Mon studio a été cambriolé, qu’est-ce que cela signifie ? Répondez-nous. Charlotte. »


    



    En attendant la réponse, Mathias entreprit de remettre d’aplomb la porte fracturée. Il n’était pas en mesure de réparer à lui seul les dégâts, mais il parvint à bloquer la porte pour qu’elle puisse faire office de protection en attendant la venue d’un artisan spécialisé.


    Cinq minutes après l’envoi du message, le téléphone de Charlotte bipa enfin. La jeune fille lut à haute voix la réponse d’Aimery :


    « Choqué par la nouvelle. Désolé de ma réponse tardive et de vous impliquer ainsi. Cette histoire me dépasse ! Vous pouvez renoncer si vous voulez. Sinon, rejoignez-moi au plus vite devant la Sorbonne. Je vous expliquerai toute l’affaire. Confiance. Aimery de C. »


    Charlotte se tourna vers son compagnon :


    – Tu en penses quoi ? On y va ?


    – C’est risqué, répondit Mathias, j’ai l’impression qu’on ne sait pas où on met les pieds et Aimery non plus, d’ailleurs ! En même temps, abandonner maintenant, ça voudrait dire ne jamais savoir le fin mot de l’histoire !


    – Et pour une fille curieuse comme moi, ce n’est juste pas possible ! Surtout que….


    – Oui ?


    – De toi à moi, j’ai comme l’intuition que si nous n’allons pas à ce rendez-vous, nous allons rater un truc énorme !
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      RÉVÉLATIONS DANS

      LA CRYPTE
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    Paris, quartier Latin


    



    À cette heure de la soirée, la place de la Sorbonne, sur laquelle virevoltaient de petits tourbillons d’air froid, était déserte et il n’y avait guère que dans les cafés des environs que l’on pouvait croiser de rares badauds. D’Aimery de Châlus, en revanche, point.


    Charlotte et Mathias se tenaient devant les portes closes de la Sorbonne. Indécis, Mathias s’approcha de la lourde porte et vit un petit panneau sur lequel était inscrit

    « Concierge – Ne sonner qu’en cas d’urgence ». Il se résolut à enfoncer le bouton de

    la sonnette. Après un long moment d’attente, un déclic se fit entendre et le

    battant s’entrouvrit. Apparut alors le visage inquisiteur du gardien à la moustache,

    celui qui les avait informés l’après-midi même.


    – Oui, c’est pour quoi ? fit-il d’un air bougon.


    – Excusez-nous, monsieur, fit Charlotte, nous avons rendez-vous avec Aimery

    de Châlus.


    – Le professeur de Châlus ? À cette heure ? Mais qui êtes-vous ?


    – Charlotte Champlain et Mathias Brume.


    – Ah ! je vois. Le professeur m’a parlé de vous. Il est parti, il y a bien quinze minutes.


    – Parti ? Mais où ?


    – Pas la moindre idée, mais il m’a laissé ce message pour vous.


    Le gardien tendit une enveloppe de forme rectangulaire à Charlotte et, sans attendre sa réponse, referma la porte de l’université.


    La jeune fille déchira le pli et en retira une feuille de papier beige. Elle lut son contenu à voix haute pour Mathias


    Mes jeunes amis, pour plus de sécurité, retrouvez-moi au temple de la patrie reconnaissante. Soyez prudents. Un homme de confiance vous fera entrer par la porte située sur son côté nord. Ne tardez pas, je vous attends. Vôtre, Aimery de C.


    Charlotte releva la tête et laissa éclater son dépit :


    – Encore une énigme ! Mais à quoi joue-t-il, cet Aimery ? Je ne vais pas passer toute la nuit à lui courir après !


    – Charlotte, il doit avoir une bonne raison de nous infliger ce jeu de piste. Et je pense qu’il ne s’amuse pas plus que nous. Le ton de son message est celui d’un homme inquiet.


    – Tu as sans doute raison… En attendant, c’est où, ce temple de la patrie reconnaissante ?


    – Oh ! ça, c’est facile, il veut sans doute parler du Panthéon, à deux rues d’ici. Puisqu’Aimery nous y donne rendez-vous, ne le faisons pas attendre !


    



    22 h 57


    Paris, Panthéon


    



    Par la rue de la Sorbonne puis, à gauche, la rue Cujas, Mathias et Charlotte franchirent en quelques minutes la distance qui les séparait de la place du Panthéon.


    Devant eux s’élevait le grand temple républicain avec son dôme entouré de trente-deux colonnes qui culminait à plus de quatre-vingts mètres de hauteur. Le vaste mausolée abritait les dépouilles des grands hommes français. En réponse au message laissé par Aimery, un faisceau lumineux éclairait, sur le fronton de l’édifice, la fameuse inscription en lettres d’or « Aux grands hommes la patrie reconnaissante ».


    Éclairé par des projecteurs habilement dissimulés sur les façades environnantes, le bâtiment exerçait toute sa puissance de fascination.


    



    Mathias avait lu quelques bribes de son histoire. Atteint d’une grave maladie, le roi Louis XV avait invoqué sainte Geneviève, la patronne de Paris. Une fois guéri en 1744, il avait ordonné, en remerciement, la construction d’une basilique sur la colline sainte Geneviève. Le chantier n’avait commencé qu’en 1764 et s’était révélé long et laborieux.


    En 1791, un décret révolutionnaire avait ensuite transformé l’église en nécropole consacrée aux grands hommes de la nation française. C’est ainsi que les deux philosophes Rousseau et Voltaire, pourtant ennemis jurés, y avaient été transférés les premiers en grande pompe pour y reposer l’un en face de l’autre, suivis au fil des décennies par soixante-dix autres personnalités.


    Sous Napoléon, le Panthéon redevint une église catholique, mais à la mort de Victor Hugo, en 1885, l’édifice retrouva définitivement sa vocation de mausolée.


    



    C’est Charlotte qui, la première, montra du doigt la porte sur la façade nord du monument. La grille qui donnait sur la rue était ouverte : elle s’y engouffra sans s’arrêter, accompagnée par Mathias. Par un petit escalier de trois marches, ils accédèrent immédiatement à l’ouverture discrète en métal noir. Mathias tambourina énergiquement sur la porte qui, tout comme celle de la Sorbonne, s’ouvrit. Cette fois-ci, c’était un vieillard voûté aux yeux plissés et aux tempes dégarnies qui les fit entrer.


    – Entrez, jeunes gens, et soyez les bienvenus au Panthéon ! Aimery m’avait assuré que vous viendriez et il ne s’était pas trompé.


    – Où est-il ? demanda Charlotte de but en blanc.


    – Il vous attend dans la crypte. S’il vous donne rendez-vous en ce lieu, c’est qu’il veut vous parler de choses graves. Pour le rejoindre, allez jusqu’au centre de la nef, puis tournez à gauche. Au fond à droite, vous trouverez un escalier qui descend vers les souterrains.


    



    Sans attendre, Mathias et Charlotte traversèrent le bras nord du Panthéon, jetant un coup d’œil distrait sur les fresques de part et d’autre qui montraient Jeanne d’Arc et Saint Louis, deux héros qui avaient marqué l’histoire de France. À l’intersection du plan en forme de croix grecque (quatre bras identiques), ils suivirent les instructions du gardien et obliquèrent vers la gauche, contournant le pendule géant du physicien Foucault qui prouvait la rotation de la Terre.


    Charlotte et Mathias se trouvaient maintenant au centre du Panthéon, sous le vaste dôme supporté par de lourds piliers au pied desquels s’élevaient des sculptures plus récentes. Passant devant les blocs de marbre, Mathias remarqua qu’elles mettaient en scène des batailles de la Révolution française mais il n’avait pas le temps de s’attarder.


    L’ambiance mortuaire lui nouait l’estomac. Et les cachotteries d’Aimery de Châlus n’arrangeaient rien. Ces messages, ces rendez-vous secrets avaient tout d’un cérémonial d’initiation. Le vieux professeur faisait-il partie d’une société secrète ? D’une secte ? Mathias s’inquiétait pour lui-même, mais aussi pour Charlotte qu’il avait entraînée dans cette histoire. Tout en trottinant, il se demandait s’il était encore temps de renoncer.


    



    Dans le silence quasi total du monument endormi, on n’entendait que les pas rapides du jeune couple claquer sur le sol de marbre. Devant eux, émergeant de la pénombre, apparut la sculpture de la Convention nationale où Marianne figurait, entourée de députés et de soldats révolutionnaires. Une œuvre fascinante et imposante que le visiteur admiratif ne pouvait pas rater.


    Mais, à cet instant, ce n’était pas la préoccupation de Mathias et Charlotte. Ce qui les intéressait se situait plutôt derrière la masse de pierre, sur la droite. Là s’ouvrait une volée de marches de marbre menant vers les profondeurs obscures du Panthéon. Frissonnante et intimidée, Charlotte s’accrocha au bras de Mathias et tous deux dévalèrent l’escalier sans se retourner.


    



    La crypte du Panthéon s’étendait sous toute la surface du monument. Elle était composée de plusieurs galeries séparées les unes des autres par des piliers doriques.


    Aimery de Châlus, l’air maussade, se tenait debout dans le vestibule de la crypte, appuyé contre le tombeau de Voltaire. Il se ressaisit à l’arrivée de Charlotte et Mathias.


    – Ah ! vous voilà. J’étais persuadé que vous viendriez.


    – Parce que nous voulons savoir ce qui arrive. Aimery, il est temps que vous vous expliquiez !


    – Du temps, justement, dans cette affaire, il est question.


    – Alors dites-nous tout, insista Mathias. Qui s’intéresse à l’énigme ? Qui est entré chez Charlotte ce soir ? Et pourquoi ?


    – Attendez, un peu de patience. Ce que je vais vous dire est assez extraordinaire pour que vous me laissiez vous raconter toute l’histoire. Marchons un peu, voulez-vous. Mes os supportent mal cet air confiné. J’aurais pu vous donner rendez-vous ailleurs, mais notre rencontre devait être secrète et j’ai profité de mon amitié avec Baptiste, le gardien en chef, qui vous a fait entrer en ce lieu.


    



    Le trio commença à déambuler dans la crypte et Mathias déchiffra sur les caveaux les noms d’illustres personnages : Rousseau, Jaurès, Hugo, Zola, Pierre et Marie Curie, Louis Braille… Mais ce qui le préoccupait, tout comme Charlotte, c’était ce qu’Aimery avait à leur dire.


    Celui-ci se décida enfin à prendre la parole :


    – Ce que je vais vous raconter va sans doute vous stupéfier mais je vous demande de me croire sur parole. Ne m’interrompez pas, je vous en prie, j’ai besoin d’avoir les idées claires pour ne pas omettre un détail important. Tout d’abord, avez-vous déjà entendu parler de saint Malachie ?


    – Hmm… une histoire de papes morts, non ? fit Mathias auquel le nom du saint disait vaguement quelque chose.


    – Absolument, Malachie d’Armagh était un religieux d’Irlande du Nord qui vécut au XIIe siècle et dont on ne sait pas grand-chose, sinon qu’il a écrit quelques parchemins de la plus haute importance. Selon la légende, il aurait aussi annoncé sa mort : notre Malachie avait quelques talents cachés comme celui de guérir les maladies ou de prédire l’avenir.


    – Et cette histoire de papes ? demanda abruptement Charlotte.


    – J’y viens. Ce qui l’a rendu célèbre jusqu’à nos jours, c’est un texte mystérieux qu’on lui attribue, intitulé La Prophétie des papes, dans lequel il donne par une phrase latine une indication sur chaque pape depuis Célestin II au XIIe siècle jusqu’à la fin des temps. Étrangement, même si l’Église et les chercheurs ne le prennent pas au sérieux, on a toujours plus ou moins réussi à faire coïncider les phrases latines avec la liste des papes.


    – Et quel est le rapport avec notre énigme ? insista Charlotte, brûlante d’impatience.


    – J’y arrive, j’y arrive ! Ce qu’on sait moins à propos de saint Malachie, c’est qu’il est aussi l’auteur d’une autre prophétie… Il a prédit un autre événement : la mort du temps !


    – La mort du temps ? C’est-à-dire ? fit Mathias, perplexe.


    – C’est bien là le problème : j’ignore complètement ce que cela veut dire. En revanche, pour cet événement, il donne une date précise : le 24 décembre 2012 !


    – Quoi ? Mais c’est… dans dix jours à peine ! s’écria Charlotte. Pourquoi personne n’en parle ?


    – Parce que cette prophétie est complètement ignorée et que je suis le seul à la connaître. Du moins, je le pensais…


    – Que voulez-vous dire ?


    – Hier, j’ai reçu un e-mail anonyme m’invitant à me connecter sur un site Internet inconnu. J’ai d’abord cru à un canular ou à une arnaque et j’étais sur le point de l’effacer de ma messagerie. Mais il m’a intrigué. Le texte m’était personnellement destiné et son style était trop littéraire pour être celui d’un vulgaire escroc. Je suis donc allé sur le site en question, avec le mot de passe fourni par l’expéditeur anonyme, et là, j’ai eu un choc terrible : toute la prophétie oubliée de saint Malachie y était décrite en détail ! Avec les termes précis qui figurent dans le texte dont je croyais être le seul détenteur !


    – D’accord, quelqu’un d’autre est au courant de la prédiction, résuma Mathias. Mais en quoi est-ce grave ?


    – Sur le site, il n’y avait pas que la prophétie. Il y avait aussi un message très inquiétant d’un certain Iké Darkvenom…


    Charlotte lâcha un petit rire nerveux :


    – Iké quoi ? Qu’est-ce que c’est que ce nom grotesque ? Celui d’un super-héros de deuxième zone ? Ou d’un groupe de heavy metal ?


    – J’ai réagi comme vous, Charlotte, j’ai eu du mal à prendre ce message au sérieux, pourtant je peux vous assurer qu’il l’est. Ce Darkvenom, puisque c’est ainsi qu’il se présente, n’y va pas par quatre chemins : il menace de « faire mourir le temps » le 24 décembre prochain, exactement comme dans la prophétie, à moins que…


    – Oui… ?


    – À moins que je ne remplisse un certain nombre de missions d’ici là.


    – Des missions ? Quel genre de missions ? demandèrent ensemble Mathias et Charlotte sans se concerter.


    Aimery les apaisa d’un geste de la main.


    – Je comprends votre curiosité. J’ignore le nombre et la nature de ces missions, mais je sais que cela commence par résoudre une énigme, celle que j’ai soumise à votre sagacité.


    – Rien ne vous oblige à suivre les instructions de ce Dark-machin, fit remarquer Charlotte.


    – Faites-moi confiance, j’ai de bonnes raisons de croire que ce ne sont pas des menaces en l’air.


    Charlotte et Mathias se lancèrent un regard perplexe. À l’évidence, il y avait des éléments qui leur échappaient, ou alors l’universitaire rechignait encore à leur donner toutes les clés de l’affaire.


    – Attendez, reprit Aimery. Avant d’aller plus loin, vous devez à votre tour me dire ce que vous avez trouvé.


    Mathias et Charlotte se consultèrent à nouveau du regard un bref instant comme pour se conforter dans l’idée qu’ils ne faisaient pas fausse route.


    



    Mathias relata alors leurs recherches, expliquant comment, après avoir testé plusieurs hypothèses, ils avaient découvert sur Internet le récit du naufrage du Télémaque sous la Révolution, avec à son bord une partie du trésor des abbayes royales.


    Compte tenu des indices disséminés dans l’énigme, ils étaient persuadés que la solution de l’énigme était une rivière de diamants ayant appartenu à Marie-Antoinette !


    – Bravo, vous êtes géniaux !


    Aimery exprima son contentement, mais étrangement sa joie restait très modérée, comme si la découverte de Mathias et Charlotte, au lieu de résoudre un problème, en créait de nouveaux. Une moue amère et son front strié par des rides trahissaient une évidente inquiétude.


    – Aimery, que se passe-t-il ? demanda Charlotte, désolée de voir le vieux professeur aussi abattu.


    – Mes enfants, répondit ce dernier d’une voix lasse, c’est bien ce que je craignais, nous allons devoir nous y rendre !


    – Vous voulez dire en Normandie, maintenant ?


    – Non, non, je veux dire en 1790 !


    


    Lettre d’Iké Darkvenom à un destinataire inconnu 14 décembre 2012


    



    Cher ami,


    



    Ma machination est lancée. Aimery, ce vieil universitaire raté, a mordu à l’hameçon. Je n’en attendais pas moins de lui. Depuis que j’ai découvert son secret, je dispose d’un levier puissant pour le manipuler.


    



    Il prend mes menaces très au sérieux ! Et ça m’enchante au plus haut point ! D’ailleurs, je compte lui prouver bientôt qu’il a parfaitement raison de me craindre…


    



    Tu le sais, moi, Darkvenom, je ne supporte pas les imprévus. Et ce vieux fou d’Aimery m’a pris de court en faisant appel à des renforts extérieurs ! Tu parles d’une aide ! Deux tourtereaux tombés du nid ! Pense-t-il pouvoir se moquer de moi encore longtemps ?


    



    Après tout, que Châlus dévoile toute l’affaire à ses nouveaux amis ! Si ça lui chante ! À qui iraient-ils raconter une telle histoire ?


    



    Mieux vaudrait pour eux qu’ils aient trouvé la solution de la première énigme, car ils ont déjà dépassé les limites de ma patience !


    



    Ton frère dans le sang,


    



    Iké Darkvenom
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      LE GARDIEN

      DU TEMPS
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    Paris, université de la Sorbonne


    



    – Et si vous vous décidiez à nous dire enfin la vérité, Aimery ?


    L’interpellé ne releva pas la subtile note d’insolence et regarda sans répondre

    Charlotte et Mathias qui s’étaient installés en toute décontraction dans son canapé

    de cuir, comme s’ils en avaient l’habitude depuis des années. On approchait de minuit

    et aucun bruit ne venait troubler la quiétude nocturne de l’université.


    



    Les yeux gris d’Aimery de Châlus allaient de l’un à l’autre, étudiant tour à tour

    le visage grave et sombre de Mathias et la frimousse mutine de Charlotte. Il savait

    que le moment était venu, il s’y était préparé bien avant de découvrir l’existence

    du jeune couple et pourtant, presque contre son gré, il retardait le plus possible

    les révélations à venir. Non pas qu’il prît un risque immense, mais il savait

    juste que l’échec ne lui était pas permis. Le temps pressait. Dès ce soir, il

    devait se montrer convaincant.


    Finalement, encouragé par les mines curieuses de ses deux invités, le vieux

    professeur rompit le silence et choisit d’avancer de manière détournée :


    – Quel âge me donnez-vous ?


    Charlotte haussa les sourcils. Pourquoi cette question ?


    – Oh ! à vue de nez, et Dieu sait que j’ai du flair pour ça, je dirais entre 60 et 65 ans, suggéra-t-elle sans attendre.


    – Oui, car si vous étiez plus vieux, vous seriez déjà à la retraite, renchérit Mathias.


    – Mes amis, vous êtes bien loin du compte… 65 ans, c’est l’âge que je parais avoir… Mais je suis né ici, dans cette bonne ville de Paris, en l’an de grâce 1215.


    – Quoi ?


    – Eh oui, j’ai 797 ans !


    Interloqués, Charlotte et Mathias se redressèrent. Le vieux professeur perdait carrément la tête ! Non seulement il leur avait raconté une histoire abracadabrante sur la mort annoncée du temps, mais voilà qu’il prétendait avoir près de huit siècles !


    – Aimery, vous n’êtes pas sérieux ? dit doucement Mathias.


    – Je suis plus lucide que jamais, jeune homme. Ce secret me pèse depuis des générations et c’est un fardeau dont je veux me décharger ! Sachez que je vous fais confiance, alors avant de me prendre pour un fou, ce que je ne suis pas, écoutez d’abord mon histoire.


    Charlotte secoua la tête, comme pour se persuader qu’elle ne rêvait pas. C’était vraiment la nuit de tous les délires. Elle qui trouvait sa vie un peu « plan-plan », elle était servie ! D’abord la menace d’une fin du monde imminente, et maintenant elle se trouvait face à un être humain qui affirmait, sans rire, être né au Moyen Âge. Non, sérieusement, c’était too much !


    Mathias avait également de la peine à croire ce qu’il entendait. Cela allait à l’encontre de ses convictions et même de sa raison. Il eut envie de ricaner pour dissiper le malaise croissant, mais l’attitude rigide et austère d’Aimery l’en dissuada sur-le-champ.


    



    – Tout a commencé en novembre 1280, alors que je me trouvais à Cologne, en Allemagne, pour rendre visite à l’un de mes vieux amis, Albrecht von Bollstädt… Ce nom ne vous dit sans doute rien, mais Albrecht, ou Albertus Magnus, est aujourd’hui plus connu sous le nom d’Albert le Grand !


    – Comme Alexandre ? fit Charlotte, immédiatement interrompue par Mathias :


    – C’était un célèbre alchimiste, non ?


    – Oui, mais pas seulement, acquiesça le professeur. Albrecht était avant tout un philosophe dominicain et il fut notamment le maître de l’un des grands docteurs de l’Église, saint Thomas d’Aquin. C’était aussi un savant, féru de sciences et de théologie. La légende a affirmé ensuite qu’il était alchimiste, magicien. Il y avait un peu de vrai dans tout ça. Disons qu’Albrecht était un initié, il avait accès à des connaissances inconnues des hommes… Et surtout, il était mon ami ! Je l’avais rencontré vingt ans plus tôt en 1260 alors qu’il venait d’être nommé archevêque de Ratisbonne. Il avait obtenu ensuite du pape la permission d’abandonner sa charge et s’était consacré dès lors exclusivement à ses recherches. À plusieurs reprises, il était venu me voir à Paris et, de mon côté, j’avais traversé trois fois le Rhin pour le rejoindre. Nous échangions des lettres régulièrement…


    – Mais que vous est-il arrivé en 1280 ? demanda Charlotte qui n’en revenait pas du naturel avec lequel elle avait posé une question aussi ahurissante.


    – J’y viens, j’y viens… Donc, ce jour de novembre, il m’a donné rendez-vous dans son atelier, situé dans une chapelle abandonnée de l’archevêché de Cologne. Et c’est là qu’il m’a confié son plus grand secret…


    – S’il était alchimiste, votre ami Albert avait trouvé comment transformer du plomb en or ? suggéra Mathias.


    – Non, fit Aimery en secouant la tête, séparer la terre du feu comme disent les alchimistes, ou découvrir la pierre philosophale qui permet de transmuter l’or en plomb, tout ça, ce sont des clichés tout juste bons pour les magazines à sensation. Ce qu’on dit moins, en revanche, c’est que les alchimistes cherchaient aussi la panacée !


    – La quoi ?


    – Le remède universel, si vous préférez. C’est le nom qu’on donne à une substance légendaire aux pouvoirs extraordinaires. On lui donne aussi un autre nom dont vous avez peut-être entendu parler : l’élixir de longue vie.


    Soudain captivée, Charlotte s’agita sur le canapé de cuir.


    – Vous voulez dire qu’on devient immortel ?


    – En fait, tout comme l’élixir de jouvence est censé redonner la jeunesse, le breuvage en question donne un brevet de longue vie : il empêche le vieillissement de l’organisme.


    – Et vous avez réagi comment ? demanda Charlotte.


    – Comme vous deux en ce moment ! J’étais moins sceptique qu’inquiet pour la santé mentale de mon ami. Albrecht était vieux et seul, pas de descendant, très peu de relations, mais pour autant que je sache, il avait l’entière maîtrise de son esprit. J’ignore pourquoi mais il m’avait accordé toute sa confiance. J’avais quinze ans de moins que lui et encore toute ma vigueur. C’est pourquoi j’ai accepté la petite fiole qu’il m’a remise.


    Mathias, qui était resté silencieux depuis plusieurs minutes, prit alors la parole :


    – Il y a une chose que je ne comprends pas : pourquoi Albert le Grand n’a-t-il pas testé sa boisson miraculeuse sur lui-même ?


    – Il n’en a pas eu le temps ! Notre entretien a eu lieu le 15 novembre en soirée, il est mort dans la nuit, à l’âge vénérable de 80 ans. Sans doute se trouvait-il déjà trop vieux et usé pour poursuivre son existence. Qui sait ce qu’il aurait décidé s’il avait eu une quinzaine d’années de moins ? En tout cas, j’ai quitté l’Allemagne, le cœur gros. Deux semaines plus tard, j’étais à Paris.


    – Et alors, que s’est-il passé ?


    – Les révélations d’Albert m’ont hanté jour et nuit. Au point que j’en suis venu à me dire : et si… ? Oui, et si je tentais le coup ?


    – Et vous l’avez fait… murmura Charlotte.


    – Oui, le 8 décembre 1280. Le jour où ma vie a basculé. Je m’en souviens comme si c’était hier. J’étais ici même, dans mon bureau de la Sorbonne, mais trente ans à peine après la création de l’université. Et j’ai risqué le tout pour le tout en avalant le précieux élixir. Au début, il ne s’est rien passé. Mais les mois passant, puis les années, j’ai réalisé que le vieux magicien avait raison : je ne vieillissais plus. Discrètement, sans me faire remarquer, j’ai poursuivi ma carrière universitaire. Les royaumes ont changé, de nouvelles idées sont apparues, certaines se sont imposées, d’autres pas. La science des hommes a progressé en toutes choses, mais ces mêmes hommes sont morts les uns après les autres, alors que je ne bougeais pas, contemplant l’histoire en marche. Au fil des années, puis des siècles, je suis devenu en quelque sorte le garant de l’histoire, son gardien le plus fidèle, pour que notre espèce ne perde pas la mémoire et ne recommence pas sans cesse les mêmes erreurs.


    



    Aimery de Châlus se tut un moment pour rassembler ses idées. Charlotte l’observait, subjuguée, ne sachant quoi dire, ce qui ne lui arrivait presque jamais. Malgré les doutes qui la taraudaient, elle était impressionnée par le discours du vieil universitaire. De ce dernier émanait une force de conviction si vigoureuse qu’elle en frissonna involontairement.


    Le naturel revenant au galop, elle parvint à articuler :


    – Imaginons que vous disiez vrai, Aimery. Cela voudrait dire… que vous ne vieillissez plus ?


    Le vénérable théologien regarda Charlotte en souriant :


    – Absolument. En théorie, je ne dépasserai jamais l’âge de 65 ans, celui que j’avais au XIIIe siècle lorsque j’ai avalé la potion magique d’Albrecht. Mais je ne suis pas invincible, je peux mourir par accident à tout moment, d’une maladie ou simplement en traversant la rue sans regarder…


    Devant un tel récit, Mathias affichait un scepticisme manifeste. Il voulut ouvrir la bouche, mais Charlotte n’en avait pas fini avec Aimery. Devançant son compagnon, elle exprima leur incrédulité commune sans s’embarrasser de fioritures :


    – Aimery… hmm… ne le prenez pas mal, vous semblez sincère et honorable, mais mettez-vous à notre place. Ce matin, Mathias et moi ignorions jusqu’à votre existence et là, vous nous balancez une histoire extravagante comme quoi vous venez en droite ligne du Moyen Âge et que vous avez traversé le temps sans vieillir ! Et de plus, il y a un dingue avec un nom à coucher dehors qui menace de faire exploser la planète…


    – Pas exploser la planète, tuer le temps, répondit Aimery, les lèvres pincées. Ce n’est pas la même chose.


    – Peu importe, fit Charlotte, vous conviendrez que tout cela a l’air plus que farfelu ! Comment voulez-vous qu’on vous croie ?


    – Je crois que j’ai là quelque chose qui devrait achever de vous convaincre.


    



    Aimery leur tourna le dos et farfouilla dans un tiroir de son bureau. Il en extirpa un objet plat et allongé qu’il leur présenta dans la paume de sa main ouverte.


    – Qu’est-ce que c’est que ce truc ? fit Charlotte intriguée. Un téléphone portable ?


    La chose ressemblait à s’y méprendre à un téléphone de poche moderne, sauf qu’il paraissait fait de bois. On distinguait une sorte de petit écran, translucide et rectangulaire, élaboré à partir d’une matière inconnue qui n’était ni du métal ni du plastique. Tout autour, des molettes semblables à celles qui permettent de composer le code de certains cadenas et trois boutons, l’un vert, l’autre rouge et le dernier de couleur noire.


    – Un téléphone, oui, si vous voulez, lâcha Aimery, mais d’un genre très particulier…


    – C’est-à-dire ? demanda Mathias en fronçant les sourcils.


    – Cet appareil permet bien sûr de communiquer, mais sa fonction première, c’est de permettre de voyager dans le temps !


    – Hein ? s’exclamèrent Mathias et Charlotte sans se concerter.


    Aimery s’amusa de leur réaction instinctive :


    – Mes amis, je vous présente une invention exceptionnelle, le Tempoflux. C’est l’autre secret de mon ami Albert le Grand. Il me l’a remis avant sa mort en me suppliant d’en faire le meilleur usage. Lui-même s’en est peut-être servi, je ne suis pas certain qu’il en soit le créateur et j’aime à croire que son origine est inconnue, peut-être hors de ce monde.


    – Vous voulez dire, un objet d’origine extraterrestre ? suggéra Mathias.


    – Qui sait ? dit Aimery. Sa technologie demeure un mystère pour moi et ses propriétés sont uniques.


    – Vous voulez dire que vous l’avez essayé ?


    – Comment résister ? Je m’en suis servi maintes fois pour visiter des époques oubliées ou nourrir mes recherches historiques. Avec, à chaque fois, un luxe inouï de précautions pour ne pas me faire remarquer ou modifier le cours de l’histoire malgré moi. C’est vrai qu’au début ce jouet extraordinaire m’a obsédé et que je voulais me déplacer partout, en tout temps, pour tout savoir. Mais il faut bien faire des choix car le temps est aussi vaste que l’univers. Le parcourir dans son intégralité est aussi vain que d’espérer se souvenir de toutes les secondes que l’on a vécues depuis sa naissance. Tenez, rien qu’ici à la Sorbonne, j’ai croisé un nombre impressionnant de personnalités historiques comme le cardinal de Richelieu, Napoléon Bonaparte, Honoré de Balzac, la scientifique Marie Curie, le baron Pierre de Coubertin, celui qui a remis les Jeux olympiques au goût du jour, et même plus récemment, dans les années 1960, le cinéaste Jean-Luc Godard…


    



    À la mention de ce nom, Charlotte entrevit fugacement l’image de sa rue, où le réalisateur français avait tourné son film mythique À bout de souffle. Elle se dit que le temps était composé d’une myriade de petites coïncidences mais, déjà, Aimery avait repris ses explications :


    – J’ai vite réalisé que le temps était un peu à l’image d’un tapis roulant infini. Si vous sautez vers l’arrière, vous vous remettez à avancer dès que vous reposez le pied. Et l’endroit où vous vous trouviez avant continue lui aussi d’avancer à la même vitesse. Ainsi, lorsque je glissais dans le passé et que j’y restais une semaine, je constatais qu’à mon retour dans la période de départ il s’était également écoulé une semaine ! C’est un point très important dont il faut tenir compte lorsqu’on voyage dans le temps. D’autant qu’avec le Tempoflux, lorsqu’on se trouve dans une époque donnée, on doit attendre une heure pour se transporter ailleurs dans le temps !


    – Et pourquoi cela ? s’interrogea Charlotte, toujours curieuse.


    – J’imagine que l’inventeur de la machine a voulu éviter que son utilisateur, quel qu’il soit, puisse commettre un acte délictueux et disparaître tout de suite après…


    Mathias, qui était resté étrangement silencieux, intervint alors :


    – Franchement, j’ai du mal à vous suivre, Aimery. Vous nous racontez une belle histoire, vous nous montrez un objet effectivement étrange, mais cela ne suffit pas.


    – Toujours incrédule, hein ? soupira Aimery. Le mieux, c’est sans doute de vous envoyer faire un petit tour dans le passé. Vous pourrez ainsi juger sur pièces de la véracité de mes affirmations. Ça vous tente, une petite expérience ?


    – Pourquoi pas ? répondit Charlotte, sur un ton ironique. J’adore voyager !


    Mathias hésita. L’assurance tranquille d’Aimery de Châlus le troublait profondément. Se pouvait-il, par la plus infime des chances, que l’appareil fonctionne et le transporte dans une époque lointaine et dangereuse ? Non, c’était impossible ! L’étudiant consciencieux qu’il était avait dévoré quantité de romans de science-fiction sur ce thème et, secrètement, il avait toujours envié les voyageurs qui exploraient les méandres du temps. Ce désir enfoui en lui et, avouons-le, la volonté de ne pas passer pour un poltron aux yeux de Charlotte le poussèrent à accepter l’offre d’Aimery.


    Au moins tout le monde serait fixé une fois pour toutes sur cette idée folle de voyage dans le passé…


    – Bon, comment ça marche ?


    – Le Tempoflux fonctionne de manière assez simple, expliqua Aimery. Vous pouvez le tenir dans la main ou bien le glisser dans la poche. Grâce aux molettes, vous saisissez le lieu que vous souhaitez visiter et bien sûr la date choisie pour le voyage. Ensuite, il suffit d’appuyer sur le bouton vert, ici à droite, et pfft !


    – Pfft ? Comment ça, pfft ? répondit Charlotte du tac au tac. On se désintègre avec le bruit d’une bouteille de Coca ?


    – C’est une image, mais effectivement on disparaît d’un coup du présent.


    – Et comment fait-on pour communiquer ? s’enquit Mathias qui sentait vaciller sa détermination.


    – Bonne question ! Albrecht m’a remis en réalité un autre Tempoflux pour que l’on puisse communiquer entre le présent et le passé. Étant seul à connaître ce joyau, je n’ai jamais eu l’occasion de m’en servir mais je crois savoir que, pour se parler, il faut absolument se trouver au même endroit géographique, en quelque sorte à la « verticale temporelle » de l’autre Tempoflux. Si ce n’est pas le cas, vous pouvez quand même envoyer des messages écrits. Trêve de bavardages, vous êtes prêts pour le grand voyage, tous les deux ?


    – Ce n’est pas dangereux, au moins ? réagit Charlotte qui prenait soudain plus au sérieux les conseils extraordinaires d’Aimery.


    – Là où je vais vous envoyer, pas de souci, mais cela devrait vous convaincre définitivement, fit Aimery tout en manipulant le Tempoflux.


    Il remit ensuite l’étrange appareil à Mathias en lui donnant un dernier conseil :


    – Mathias, je vous enverrai un message vous demandant de rentrer. À ce moment-là, actionnez le bouton rouge pour revenir à notre époque. C’est simple, ne vous trompez pas… Charlotte, à ce moment précis, vous devez être en contact avec Mathias, tenez-lui la main, saisissez-lui le bras, faites comme vous voulez…


    Le garçon esquissa un mouvement pour prendre Charlotte dans ses bras. Son geste se voulait empreint d’un certain panache, mais trahissait en réalité sa nervosité grandissante. Qu’avaient-ils à craindre, finalement ? Toute cette histoire était insensée. Il ne pouvait rien se passer.


    – Allons-y !


    Joignant le geste à la parole, Mathias passa son bras autour des épaules de Charlotte et appuya sans hésiter sur le bouton vert.


    C’est donc avec stupéfaction qu’ils virent tout l’univers autour d’eux se dissoudre dans une intense spirale de lumière blanche et violacée.


    Le dernier son que Mathias entendit fut le cri strident de Charlotte.
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    Pyrénées françaises


    



    Lorsque Mathias ouvrit les yeux, la première chose qu’il discerna fut des éclats

    lumineux qui se mouvaient à la périphérie de son champ de vision. Il cligna

    des paupières plusieurs fois d’affilée et commença à distinguer ce qui l’entourait.

    Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’il se rendit compte qu’il ne se trouvait

    plus dans le bureau d’Aimery de Châlus, mais en pleine nature ! Le souffle coupé,

    il ne pouvait détacher ses yeux de la prairie herbeuse qui s’étendait devant lui,

    parsemée çà et là de blocs de rochers modelés par l’érosion. Était-il possible que

    le vieux professeur soit sincère ? Par quel prodige n’était-il plus à Paris, en plein

    mois de décembre ?


    Cette pensée lui traversa le cerveau durant trois secondes à peine, le temps de

    réaliser qu’il tenait toujours Charlotte par la main. Elle aussi, groggy, encaissait le

    choc, titubant sur le sol caillouteux.


    La jeune fille releva la tête et regarda son compagnon. Mathias lut dans

    ses yeux écarquillés un abîme d’incompréhension mêlée d’une angoisse

    grandissante :


    – Mat, c’est quoi ce DÉLIRE ?


    Le jeune homme, aussi désorienté qu’elle, ne savait pas quoi répondre. Aussi

    incroyable que cela puisse paraître, l’appareil d’Aimery de Châlus semblait fonctionner !


    Mathias contempla le Tempoflux qu’il tenait serré dans sa main. Il refusait de croire ce que ses sens lui révélaient. Ce n’était pas possible, ils ne pouvaient pas s’être déplacés en dehors de Paris, et encore moins avoir voyagé dans Paris… Non, Aimery de Châlus leur avait joué un tour pendable, ils les avaient drogués ou quelque chose comme ça, mais dans quel but ?


    – Tu te sens comment, Charlotte ? Qu’est-ce que tu as ressenti ?


    – C’est comme si j’avais été emportée par une tornade, j’ai l’impression d’avoir été secouée dans tous les sens. Et je vois encore cette lumière blanche aveuglante cisaillée par des flashs violacés. Toi aussi ? Tu crois qu’on nous a drogués ?


    – Oui, je me posais la question. Mais pourquoi ? Et surtout : où sommes-nous ?


    – Et quand…? murmura Charlotte pour elle-même.


    



    À leur première vision stupéfiante s’ajoutaient d’autres sensations, d’une incroyable intensité : la chaleur accablante d’un soleil de plomb, le bourdonnement intense des insectes, les flagrances fortes et enivrantes de l’herbe rase, noyées dans un air d’une pureté presque insupportable…


    Mathias jeta un regard panoramique. Tout autour d’eux, comme les gradins d’une scène antique, s’élevaient de hautes falaises de granite qui semblaient infranchissables, à moins d’être un alpiniste aguerri.


    Et puis, une information cruciale vint le frapper de plein fouet dans ce décor montagnard.


    Ils n’étaient pas seuls.


    



    Mathias désigna à Charlotte une vive agitation, à quelques centaines de mètres, en contrebas. Des silhouettes s’éloignaient à vive allure vers une forêt de sapins tandis que d’autres, inertes, gisaient à même la roche. Au miroitement du soleil sur leurs vêtements, Mathias réalisa avec saisissement que ces hommes portaient des armures de métal.


    C’était une bataille qu’on livrait là, ou plutôt l’issue d’une bataille car les individus qui s’enfuyaient en ordre dispersé l’avaient de toute évidence emporté par le nombre sur le petit groupe d’hommes en armes.


    Dans un état second, Mathias eut le réflexe primaire de celui qui n’en croit pas ses yeux. Il devait se prouver une fois pour toutes qu’il n’évoluait pas dans un rêve.


    – Charlotte, pince-moi !


    – Hein ?


    – Vas-y, pince-moi le bras !


    Sans se poser de questions, Charlotte obéit. La brève douleur aiguillonna le cerveau de Mathias et lui redonna un semblant de lucidité. Il était vraiment au milieu de ces montagnes baignées d’une chaleur estivale. Il examina ses vêtements, ses bras, ses jambes : tout paraissait normal.


    Surmontant leur angoisse, Mathias et Charlotte s’approchèrent du champ de bataille. L’un comme l’autre avaient la bouche sèche et une fine sueur froide coulait entre leurs omoplates. Mais où étaient-ils tombés ?


    



    C’est Mathias qui, le premier, vit à quelque distance l’un des chevaliers qui se relevait péniblement. Son olifant dans une main, son épée massive dans l’autre, l’homme se traînait en chancelant vers un petit tertre abrité par un pin solitaire. Là, épuisé, il s’effondra sur l’herbe et perdit connaissance. Fascinés, Mathias et Charlotte contemplaient la scène, se demandant s’ils devaient porter secours au paladin moribond.


    C’est alors qu’un des assaillants, qui paraissait mort, s’ébroua et s’élança vers le chevalier évanoui. Sur son visage suintant de sang brillait déjà la perspective d’une victoire facile. Il se pencha vers l’épée étincelante du chevalier et fit mine de s’en emparer. Voyant cela, Charlotte, sans même songer qu’elle pourrait les faire repérer, poussa un hurlement strident :


    – Attention !


    Aussitôt, comme s’il avait attendu ce signal ami, le chevalier reprit conscience et, sans se relever, dans un mouvement du bras d’une rapidité inouïe, projeta son olifant sur le heaume de l’agresseur en s’écriant :


    – Tu n’es pas des nôtres, mécréant !


    Mathias grimaça au son brutal du cor dur comme de l’os, pulvérisant dans un même élan la faible protection et le crâne du mercenaire qui s’abattit, les yeux exorbités et le visage à moitié déformé. Tétanisée, Charlotte s’était masqué les yeux avec les mains.


    Fou de rage, le paladin harangua le cadavre tombé à ses côtés d’une voix étonnamment forte :


    – Cul vert de païen ! Comment as-tu osé porter sur moi la main, soit à droit, soit à tort ? On ne l’entendra pas dire sans te tenir pour fou… Mon olifant en est fendu au pavillon !


    Pris de convulsions, exténué par ses derniers efforts, le chevalier reposait complètement sur le dos. Sa respiration devenait irrégulière, l’air quittant avec peine ses lèvres bleuissantes. Grimaçant, l’homme maniait sa lourde épée et la frappait avec désespoir sur les rochers autour de lui. Mais l’arme demeurait intacte, sans se briser ni s’ébrécher. Apparemment, il n’avait pas remarqué le jeune couple. Mathias l’entendit grincer des dents :


    – Hé ! ma bonne épée, en quel malheur êtes-vous ? Puisque je meurs, de vous je n’ai plus charge. Tant de batailles, grâce à vous, j’ai gagnées en rase campagne et tant de vastes terres que gouverne Charles à la barbe chenue j’ai conquises ! Que personne ne vous possède qui soit capable de fuir devant un autre ! Un bon vassal vous a longtemps tenue. Jamais la sainte France n’en aura de tel !


    



    Mathias, ému, comprit que l’homme, épuisé, n’en avait plus pour longtemps. Il fit quelques pas pour s’approcher, Charlotte tenta de le dissuader en le retenant par la manche de son tee-shirt blanc mais le tissu glissa entre ses doigts. Elle agita les bras en silence pour lui intimer l’ordre de revenir près d’elle, mais Mathias ne faisait plus attention à elle. Il avançait vers le chevalier agonisant.


    C’est alors que le preux combattant parut remarquer la présence du garçon. Un bref instant, ses traits se tordirent de colère mais, très vite, son visage s’illumina en un sourire émerveillé. Embarrassé, Mathias lui adressa un geste pacifique de la main et le soldat remua imperceptiblement la tête en signe d’assentiment.


    Les deux hommes se regardèrent fixement durant un long moment, puis Mathias s’agenouilla à ses côtés et posa sa main sur le bras couvert d’acier du moribond.


    Le chevalier ne quittait pas Mathias du regard. Il défit tant bien que mal son gant de cuir et le tendit à Mathias qui, dérouté, le prit. L’homme, mourant, eut encore la force de dire, du bout des lèvres :


    – Dieu, par ta grâce, mea culpa pour les péchés, les grands et les petits, que j’ai commis depuis l’heure où je naquis jusqu’à ce jour où me voici abattu.


    Un dernier sursaut, puis le chevalier exhala son ultime souffle. Bouleversé, Mathias passa la main sur le visage couvert de sueur et baissa les paupières sur les yeux gris déjà saisis par la mort.


    Il secoua la tête, abasourdi. Quelle aventure inouïe !


    Charlotte l’avait rejoint et contemplait la scène, statufiée.


    – Mat, qui est ce type ? Il n’est pas vraiment… mort ? C’est un acteur et on tourne un film dans le coin, c’est ça ?


    Les yeux brillants, Mathias se tournait vers son amie.


    – Ce n’est pas un acteur, c’est un véritable chevalier ! Regarde ses armes ! Et je peux t’assurer qu’il est bel et bien mort.


    Mathias et Charlotte n’eurent guère le temps de s’appesantir sur le drame qui s’était joué devant eux. Un bourdonnement sourd fit soudain vibrer la poche de son jean.


    Le Tempoflux !


    Mathias prit l’appareil et constata qu’un message s’affichait sur l’écran : « Charlotte et Mathias, il est temps de rentrer. Le bouton rouge, vite ! Aimery de C. »


    L’avertissement replongea sur-le-champ Mathias dans la réalité. Délaissant le chevalier défunt qui gisait sous son pin solitaire, le jeune homme entraîna Charlotte en courant vers la zone où ils étaient apparus.


    Sans hésiter, il appuya sur le bouton rouge. À peine eut-il le temps de lancer un dernier coup d’œil vers le versant rocheux et d’échanger un bref regard avec Charlotte qu’il ressentit à nouveau ce vertige indescriptible qui le submergea et lui fit perdre toute conscience de la réalité.


    



    Samedi 15 décembre 2012, 1 h 28


    Paris, université de la Sorbonne


    



    Mathias et Charlotte, éberlués et vacillants, réapparurent devant un Aimery de Châlus à l’air narquois. Les genoux flageolants, ils s’abattirent sur le canapé et réclamèrent quelques instants de répit. Devant leurs yeux papillotants s’animaient encore des flammèches blanches et violacées.


    Le retour vers le présent était encore plus rude que le trajet vers le passé : les deux jeunes gens avaient l’impression d’avoir été essorés dans une énorme lessiveuse. Reprenant lentement leurs esprits, ils entreprirent de raconter par le menu ce qu’ils venaient de vivre. Surexcités, ils se coupèrent la parole à plusieurs reprises, obligeant Aimery à modérer leur ardeur.


    Au terme de leur récit, le vieux professeur s’approcha d’une étagère et saisit un vieux livre d’histoire qu’il ouvrit sur une double page comportant une gravure enluminée.


    – Ce que vous avez vu ressemblait à ça ?


    Charlotte et Mathias se penchèrent sur l’ouvrage et sursautèrent presque en même temps :


    – Mais oui, c’est dingue, c’est exactement cette scène !


    Charlotte regarda de plus près le contenu du livre ancien :


    – La légende de l’image dit qu’il s’agit de… la mort du chevalier Roland à Roncevaux !


    – Quoi ? s’écria Mathias. Ce que nous avons vu… c’était la fin du célèbre neveu de Charlemagne ?


    Aimery de Châlus secoua la tête :


    – Hmm, je crains bien que si ! Mais ce n’était pas son neveu…


    – Comment cela ?


    – En fait, comme pour la plupart des grands récits du passé, il y a une large différence entre la réalité et la légende. Cette dernière nous dit que le chevalier Roland, neveu du vieil empereur à la « barbe fleurie » Charlemagne, mena une croisade durant sept ans, accompagné de son ami Olivier. Lors de son retour sur la terre de France, il subit au passage des Pyrénées l’attaque d’une armée de Sarrasins. Ceux-ci remportèrent la victoire grâce à la trahison de Ganelon, le beau-père de Roland. Charlemagne parvint ensuite à venger son neveu en écrasant l’armée sarrasine puis en châtiant Ganelon. Ceci, c’est la chanson telle qu’elle fut écrite trois cents ans après les faits.


    – Et dans la réalité, que s’est-il vraiment passé ? s’enquit Mathias.


    – Nous en avons une petite idée grâce à un certain Eginhard qui était le biographe de Charlemagne. Il a rédigé un ouvrage intitulé Vita Caroli Magni Imperatoris.


    – La Vie de Carole Magnin l’impératrice ? suggéra Charlotte. Quel est le rapport ?


    – Non, non, corrigea Aimery en esquissant un petit sourire, c’est du latin, cela signifie La Vie de l’empereur Charlemagne. Dans son livre, Eginhard nous apprend que le jeune roi Charles était parti en Espagne au printemps 778 pour soutenir des chefs arabes, dont il était l’allié, contre d’autres musulmans. Menacé par les Saxons en France, il avait dû franchir en toute hâte les Pyrénées. Dans son arrière-garde, qui le suivait avec du retard, il y avait un comte, un certain Roland, qui n’était donc pas son neveu et qui n’avait pas d’ami nommé Olivier. Or, le 15 août 778, la petite troupe tomba dans une embuscade organisée par des Vascons, autrement dit des montagnards basques chrétiens.


    – Ah bon ? Ce n’étaient pas des soldats sarrasins ?


    – Eh non, fit Aimery de Châlus, ce qui fut décrit plus tard et encore aujourd’hui comme un combat chevaleresque teinté d’amour pour la douce France n’était rien d’autre qu’une vague escarmouche.


    – Mais alors, fit Mathias, ce que nous avons vécu, c’est un petit épisode de l’Histoire ?


    – Oui et non, car, enfin, un fond de vérité se transmet toujours à travers les siècles. Tenez, lisez ce passage de la Chanson de Roland, vous allez comprendre ce que je veux dire…


    Mathias saisit un autre livre que lui tendait Aimery et commença à lire à voix haute un premier passage :


    « Roland sent que la mort l’envahit, que de sa tête, elle lui descend sur le cœur. Jusque sous un pin, il est allé courant, et il s’est couché sur l’herbe verte, face contre terre. Sous lui, il met l’épée et l’olifant. »


    Puis un autre paragraphe…


    « Pour ses péchés, il tend vers Dieu son gant droit. Les anges du ciel descendent vers lui. »


    Et les dernières lignes…


    « Son gant droit, il l’a offert à Dieu ; saint Gabriel l’a pris de sa main. Sur son bras, il tenait sa tête incline ; les mains jointes, il est allé à sa fin. Dieu lui a envoyé son ange Chérubin et saint Michel du Péril. En même temps qu’eux arriva saint Gabriel ; ils portent âme du comte en paradis. »


    Mathias leva la tête, perplexe.


    – Mais son gant droit, c’est à moi qu’il l’a donné !


    – C’est vrai, mais il y a sans doute eu un autre témoin de la scène qui, lui, a aperçu un être vêtu d’habits étranges, répondit Aimery en désignant du doigt le tee-shirt blanc de Mathias. Et ce témoin involontaire a interprété le drame à sa façon. Pour lui, tu étais une sorte d’apparition divine et la tradition orale a fait le reste… C’est ainsi que naissent certaines légendes !


    – Je comprends maintenant pourquoi il m’a regardé avec cet air émerveillé alors qu’il était mourant, fit Mathias.


    – Mat, je savais que tu étais un ange, s’exclama Charlotte en éclatant de rire, mais pas à ce point !


    Mathias resta silencieux : fasciné, il ne pouvait détacher les yeux de la relique posée sur le bureau d’Aimery, le gant du Paladin Roland.


    Soudain, Charlotte eut une intuition :


    – J’ai compris ! Je sais, Aimery, pourquoi vous prenez les menaces de Darkvenom au sérieux ! Vous y êtes allé ! Vous avez voyagé jusqu’au 24 décembre, c’est ça ?


    – Bien vu, Charlotte, reconnut Aimery, je me suis servi du Tempoflux pour atteindre la date fatidique, mais sans succès. Le Tempoflux refuse de fonctionner au-delà du 24 décembre. Impossible de savoir ce qui se passe à ce moment-là ni ensuite.


    – Je ne comprends pas, fit la jeune fille. Si vous n’êtes pas parvenu à dépasser le 24 décembre, c’est que le temps est… mort ? Et donc que toute tentative de notre part va forcément échouer !


    – Pas forcément, car cette visite temporelle ne prenait pas en compte le fait que je vous ai rencontré depuis, et donc ce qui va exister entre maintenant et le 24 décembre demeure encore incertain. En fait, je pense que la semaine prochaine, le 24 décembre 2012, correspond à un événement décisif, de nature à changer la destinée de l’humanité tout entière. Ces événements sont rarissimes dans l’histoire des hommes. Le sort de cette journée peut basculer dans un sens comme dans l’autre. Et je crains que ce soit à nous trois d’en décider !


    Un silence pesant se fit dans le bureau d’Aimery de Châlus. On entendait le cliquetis d’une horloge mécanique, rappelant de manière insistante que le compte à rebours s’était déjà déclenché.


    Moins de dix jours plus tard, sans intervention de leur part, le monde allait basculer dans l’inconnu, voire s’évanouir pour de bon, comme la flamme d’une chandelle soufflée par mégarde.
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    Normandi


    



    – Quillebeuf ? Mais ça se niche où, ce patelin ?


    Mathias et Charlotte se regardèrent, chacun attendant que l’autre prenne

    la parole pour répondre. L’auteur de la question était un jeune homme aux cheveux

    longs châtains rassemblés en une improbable queue-de-cheval par une lanière de cuir

    et arborant un bouc broussailleux au menton. Cultivant un look résolument alternatif, Damien, l’un des deux frères de Mathias, était aussi, à 20 ans passés de deux années, l’original de la famille Brume.


    Mathias avait l’impression de l’avoir toujours vu, été comme hiver, engoncé dans

    son blouson de cuir vintage qui devait avoir été déjà porté bien avant sa naissance.


    Damien avait un don évident pour les études, mais il était sorti assez tôt

    du circuit scolaire pour créer une petite société spécialisée dans le transport

    d’artistes. Avec deux amis comme associés, il proposait des services de chauffeur,

    de voiturage, voire de transport de matériel à des musiciens, mais aussi – plus

    rarement – à des acteurs de cinéma ou des célébrités du petit écran.


    La petite entreprise, que Damien et ses acolytes avaient pompeusement

    baptisée Stardrive, n’offrait pas ses services à de grandes stars comme Brad Pitt

    ou Madonna (pas encore ! précisait Damien), mais comptait un petit nombre d’usagers fidèles parmi les groupes de pop rock français et européens. Et leur satisfaction, promesse de nouveaux clients à venir, permettait à Stardrive d’envisager avec optimisme les prochaines années.


    D’abord très réticents, puis sceptiques, les parents Brume s’étaient rangés à l’idée qu’un de leurs fils emprunterait une voie marginale pour gagner sa vie. Après tout, si son affaire marchait et qu’il était heureux ainsi, pourquoi l’en priver ?


    Lorsqu’elle avait rencontré Mathias, Charlotte avait eu un peu de mal à bien cerner ses proches. Pour elle, dont la famille se résumait à un père disparu du jour au lendemain sans donner d’explications et à une sœur éloignée avec laquelle elle communiquait de temps en temps, Mathias avait la chance incroyable d’être largement entouré.


    Mais dans la tribu Brume, il n’était pas facile de comprendre qui était qui. D’un premier mariage avec Jason Brume, un producteur de cinéma britannique, la mère de Mathias, Diane, avait eu trois fils : Richard, aujourd’hui pilote de ligne sur une compagnie aérienne britannique, puis Damien, le fondateur de Stardrive, et enfin, Mathias, le petit dernier.


    Après leur divorce, intervenu alors que Mathias venait d’avoir ses 13 ans, Diane Brume s’était remariée avec Leonardo, un diplomate italien, qui avait déjà deux enfants plus jeunes, Serena, 15 ans, et Oscar, 13 ans. Leonardo et Diane vivaient désormais à Rome avec ces derniers tandis que Jason, le père de Mathias, séjournait à Londres, du moins lorsqu’il prenait le temps de poser ses valises d’un côté de l’Atlantique. Mathias s’efforçait de rendre visite à tous régulièrement, mais c’était avec son frère Damien qu’il s’entendait le mieux.


    



    La veille au soir, Mathias l’avait appelé et, coup de chance ou coïncidence, Damien devait justement se rendre au Havre. Il avait pour mission de véhiculer les membres du groupe anglais White Lies de leur hôtel à la salle de concerts où ils devaient se produire le soir même. Sans trop poser de questions, il avait accepté de leur rendre service et de les emmener, Charlotte et lui, vers l’estuaire de la Seine.


    



    Mais ce matin, alors que le trio faisait route vers la Normandie dans le van aux couleurs de Stardrive, la curiosité légendaire de Damien revenait au galop.


    – Quillebeuf, Quillebeuf, ça ne me dit rien du tout… Est-ce que c’est au moins sur mon GPS ?


    Damien lâcha d’une main le volant et pianota sur le petit instrument fixé au pare-brise.


    – Ah ! oui, c’est après Rouen, sur la route du Havre.


    – En fait, Dam, je fais une recherche historique sur la navigation fluviale au XVIIIe siècle pour la fac et je me suis dit qu’il fallait aller faire un tour aux sources, se justifia tant bien que mal Mathias. Sous la Révolution française, Quillebeuf était un port renommé.


    – Il y a deux cents ans, je veux bien te croire, mais aujourd’hui ? Vous comptez y trouver quoi, au juste ?


    – Nous verrons bien. L’important, c’est déjà d’y aller.


    Peu convaincu, Damien s’adressa à Charlotte, pelotonnée sur le siège arrière du minibus :


    – Et toi, Charlotte, ça t’intéresse, ce petit périple dans la campagne froide et humide ?


    – Je vais peut-être te surprendre, mais oui. Et puis c’est sympa d’aller prendre un bol d’air en dehors de Paris, non ? Si tu nous mettais un CD du groupe pour lequel tu bosses ce soir ?


    Mathias jeta un regard approbateur en direction de son amie. Elle avait un talent inné pour détourner les conversations qui devenaient embarrassantes. Moins Damien en saurait, plus ils avaient de chances que leur expédition normande se déroule dans de bonnes conditions. L’intro de guitare de « To Lose My Life » vint provisoirement mettre un terme à la conversation. Mathias espéra que le titre de la chanson n’était pas un signe de mauvais augure.


    



    Une heure et quart environ après son départ de la capitale, la petite équipe atteignit Rouen qu’elle contourna par le sud, puis poursuivit son trajet sur l’autoroute A13. Les étendues cultivées de l’Ouest parisien avaient fait place à des parcelles herbeuses séparées par de hautes haies infranchissables : le bocage normand.


    À cette heure de la matinée, en ce samedi matin, la circulation était encore très fluide. Tout le contraire des routes embouteillées qu’avait connues Charlotte lorsque son père l’emmenait en week-end à Trouville. Pour la jeune fille, cette escapade aventureuse faisait figure de pèlerinage. À mesure que le trio s’enfonçait en Haute-Normandie, elle se montrait moins loquace et, songeuse, contemplait à travers la fenêtre embuée du minibus la campagne pittoresque où des vaches superbes, à la robe blonde parcourue de fines rayures brunes, broutaient devant des maisonnettes à croisillons.


    



    Charlotte esquissa un petit sourire pour elle-même : un souvenir venait de lui remonter en mémoire. Un jour, sur la plage de Trouville imbibée par le crachin, son père lui avait expliqué qu’on pouvait reconnaître une authentique vache normande… à ses lunettes ! Ou plus exactement aux taches de couleur qu’elle arborait autour des yeux.


    Charlotte ignorait comment elle avait conservé cette information anecdotique, mais elle gardait une image vivace de ces brefs séjours en Normandie. Malgré les retours fastidieux et interminables vers Paris, la voiture de son père coincée dans des files de véhicules pare-choc contre pare-choc, elle pensait le cœur serré à cette époque enfuie où elle partageait une vraie complicité avec son père. S’il pouvait savoir à quel point il lui manquait !


    



    Charlotte s’ébroua et fit quelques mouvements d’assouplissement sur le siège arrière alors que le van quittait l’autoroute à hauteur de Bourneville. Durant quelques minutes, elle avait perdu tout contact avec la réalité et même oublié où elle se trouvait.


    Non, vraiment, ressasser le passé ne sert à rien. C’est plus amusant de le visiter !


    Damien emprunta l’A131 sur une petite dizaine de kilomètres puis, se fiant aux indications de son GPS, fila en direction de Sainte-Opportune et Quillebeuf. Lorsqu’un panneau sur la départementale annonça leur destination finale à moins de trois kilomètres, Mathias et Charlotte se regardèrent, les yeux brillants d’excitation.


    Damien bifurqua vers les bords de Seine qu’ils longèrent durant quelques centaines de mètres avant de ralentir à l’entrée de la localité. Il rangea le van sur une place étroite et déserte, devant l’embarcadère du bac. Charlotte et Mathias en jaillirent et remercièrent chaleureusement Damien. Celui-ci leur souhaita bonne chance et redémarra en direction du Havre sans oublier de donner trois coups de klaxon qui résonnèrent contre les façades des vieilles bâtisses grises de Quillebeuf.


    



    Intimidés par l’atmosphère ouatée et la visibilité réduite par des lambeaux de brume persistante, Charlotte et Mathias eurent un moment d’inquiétude. Et maintenant, que faire ? En plein mois de décembre, la ville de Quillebeuf, humide et froide, semblait comme endormie, voire déserte. L’hôtel de la Marine, sans doute faute de clients, avait fermé ses portes pour la fin de l’année.


    Côté fleuve, de hauts poteaux de bois, à l’extrémité supérieure peinte en blanc, délimitaient, à intervalles réguliers dans l’eau ondoyante, la zone d’arrivée du bac qui permettait de traverser la Seine. Garées en haut de la rampe d’accès au fleuve, deux voitures attendaient, le moteur éteint. Non loin de là, d’étranges canons, comme des sortes de bombardes, ornaient le quai de part et d’autre de l’édifice administratif des autorités maritimes. Les vestiges d’un naufrage ? Le souvenir d’un combat qui n’avait jamais eu lieu ?


    Le bac, lui, demeurait invisible. Sans doute se trouvait-il de l’autre côté du fleuve. Impossible de le savoir : on ne voyait guère au-delà de vingt mètres.


    Mathias et Charlotte s’accoudèrent à la rambarde blanche au bord du quai et contemplèrent, songeurs, l’eau gris perle.


    – Pas grand monde dans le coin, dis donc, remarqua Charlotte. Ils sont où, les Quillebovins ?


    – Les Quillebois, tu veux dire, corrigea Mathias en souriant. Selon mon guide, il y aurait mille deux cents habitants environ.


    – Ah oui ? Eh bien, ils ne sont pas venus nous accueillir en masse ! Tu suggères quoi ?


    – Faisons un tour dans la ville, on en croisera peut-être certains et… ça nous réchauffera un peu !


    Joignant le geste à la parole, ils tournèrent le dos à la Seine et s’engagèrent dans la rue de la Côte qui se poursuivait dans la sente du Comte-Maurice. Chaudement emmitouflés, ils baguenaudèrent ainsi, le nez au vent, examinant les maisons construites dans le plus pur style normand et se perdant dans des ruelles désertes aux noms pittoresques : rue des Quatre-Vents, rue aux Chiens…


    



    C’est en passant sur la place du Marché qu’ils avisèrent un vieux panneau touristique. Mathias et Charlotte se penchèrent en avant pour déchiffrer la plaque métallique vert bouteille, morcelée de taches de rouille. Ils apprirent que Quillebeuf, ancien repaire de Vikings, avait connu jusqu’au XIXe siècle une grande prospérité comme port morutier et station de pilotage. C’était le site de départ idéal à destination de Terre-Neuve pour la pêche, mais aussi vers des contrées plus exotiques comme les Antilles, l’Afrique et même les Indes orientales.


    Depuis sa situation à l’embouchure de la Seine, le port était un point stratégique de la navigation sur le fleuve : des bancs de sables mouvants contrariaient souvent le déplacement des grands navires et on ne comptait plus le nombre des embarcations, petites ou grandes, qui s’étaient perdues corps et biens dans l’estuaire. C’était à Quillebeuf que ces bateaux attendaient la marée haute pour franchir la passe.


    Il devait y avoir une sacrée animation sur cette place, se dit Charlotte, avec tous ces gens prêts à partir aux antipodes, peut-être en abandonnant tout derrière eux. Quel contraste avec aujourd’hui ! Quillebeuf n’était plus qu’une petite cité déchue, blottie sur la rive gauche de la Seine, dans son dernier méandre. Une voie de passage peu fréquentée puisque le trafic routier passait en aval par le pont de Tancarville ou en amont par le pont de Brotonne. Quillebeuf était avant tout destinée à ceux qui avaient le temps, celui d’attendre le bac qui faisait la navette entre les deux rives.


    



    Charlotte reprit sa lecture. Le panneau vert faisait ensuite mention de deux faits historiques, d’une part le séjour de Marguerite d’Anjou, reine d’Angleterre, en 1468, et d’autre part l’embarquement de François Ier pour le Havre en 1522.


    Franchement, ça intéresse qui ? pensa la jeune fille pour elle-même. Mais connaissant la passion de Mathias pour l’histoire, elle préféra garder ses réflexions pour elle-même.


    



    La fin du texte l’intéressa davantage car elle confirmait qu’ils étaient bien à l’endroit désigné par l’énigme. Il était rappelé que l’événement qui fit le plus parler de Quillebeuf était le naufrage du Télémaque, le 3 janvier 1790.


    Mathias, qui avait lu le texte d’une traite, commenta à haute voix :


    – Tu vois, Charlotte, il est écrit que de nombreuses tentatives de renflouement du Télémaque ont eu lieu, la dernière en date remontant au 3 avril 1940. On a retrouvé, semble-t-il, une partie de l’épave. Mais aucun des objets retrouvés ne semble correspondre aux fameux « trésors de Louis XVI et des abbayes ». Point de trésor, donc la chasse continue !


    – Au moins, nous sommes au bon endroit, lâcha Charlotte. Mais il fait vraiment frisquet, tu ne trouves pas ? Et si on allait se réchauffer dans ce café là-bas ? Je commence à avoir faim !


    Mathias acquiesça et tous deux se dirigèrent vers le bistrot situé à l’angle de la place de Verdun et du quai de Seine. Soudain, Charlotte éclata de rire.


    – Hé, c’est une blague ? Tu as vu le nom du bar ?


    Mathias vit alors l’inscription qui se détachait en lettres blanches majuscules sur le fond rouge de la toile qui ornait la devanture du troquet : le bar s’appelait Le Télémaque !


    – C’est un bon signe, déclara Mathias avec un large sourire, allons boire un verre.


    Mathias poussa la porte de verre et entra dans le bar, suivi par Charlotte qui ouvrit son manteau et desserra son écharpe. Deux habitués, rivés au zinc, les regardèrent avec indifférence. Les deux jeunes gens filèrent tout droit vers le fond de la salle où ils s’installèrent à leur aise. Peu après, la patronne, une quinquagénaire avenante aux joues rondes et dont les cheveux noirs avaient des reflets gris caviar, vint prendre leur commande.


    – Je voudrais un thé, s’il vous plaît, demanda Charlotte. Vous avez du lapsang souchang ?


    – Du lap… quoi ? J’ai du thé, mademoiselle, mais pas ce que vous me demandez…


    – Ça ne fait rien, enchaîna Charlotte, n’importe quel thé fera l’affaire.


    – Et pour le jeune homme ?


    – Un verre de cidre, brut, merci.


    – Ah ! oui, c’est vrai, nous sommes en Normandie, réagit Charlotte, alors peut-être que je pourrais prendre une crêpe ? Avec des champignons, c’est possible ?


    – Ajoutez-en une autre pour moi, ajouta Mathias dont l’appétit s’était soudainement réveillé.


    



    Pendant qu’ils attendaient leur plat, Mathias et Charlotte laissèrent leur regard dériver par la fenêtre du bar. La Seine coulait paisiblement, sans la moindre ride à sa surface. Il était difficile d’imaginer que, deux siècles auparavant, un navire ait pu couler à cet endroit.


    Soudain, émergeant de la brume, un bac rouge et blanc vint lentement se ranger sur le bord du quai. En apercevant cette silhouette fantomatique, Charlotte songea au mythe de la rivière Styx décrit par le grand poète italien Dante dans sa Divine Comédie : vers quel enfer Mathias et elle allaient-ils s’embarquer ?


    Au fond d’elle-même, elle se demandait si les fleuves n’avaient pas l’étrange pouvoir de conserver captifs ceux qui s’étaient mis en tête de mettre au jour leurs plus sombres secrets. Et ce qu’elle et Mathias s’apprêtaient à faire pouvait s’apparenter, d’une certaine manière, à une intrusion inacceptable.


    La clochette de la porte d’entrée tinta. Un homme vêtu de noir de la tête aux pieds entra dans le café, seul. Dédaignant le comptoir de zinc accaparé par les deux habitués, sans un regard vers le fond de la salle, il se dirigea vers une table située dans un recoin près de la fenêtre. Tournant le dos à Mathias et Charlotte, il s’assit lentement et se tint ainsi, raide et immobile.


    La patronne s’approcha de lui. L’homme lui dit brièvement quelque chose et elle s’en retourna dans sa cuisine.


    Mathias, concentré sur son guide, n’avait pas prêté attention à l’arrivée de l’homme, mais l’instinct de Charlotte lui avait fait lever la tête.


    Cet individu est un peu étrange, se dit-elle, il ne cadre pas avec le décor ambiant.


    Elle n’avait pu apercevoir son visage, l’homme s’étant retourné trop vite, mais sa silhouette, sa haute stature, son immobilité l’intriguaient au plus haut point. Charlotte l’observa attentivement, s’attardant sur sa nuque épaisse et ses bras longilignes. Des manches de sa veste noire émergeaient des mains musclées, noueuses.


    Le genre de type qu’il vaut mieux ne pas provoquer, se dit Charlotte.


    Qui était-il ? Un simple habitant de Quillebeuf ? Assurément non, les deux piliers de comptoir ne l’avaient même pas salué.


    La patronne déposa un verre de bière devant l’homme, puis elle apporta leur commande à Mathias et Charlotte. Après qu’elle fut repartie, Mathias aborda enfin de front le motif de leur venue :


    – Ces crêpes aux champignons ont l’air délicieuses, mais nous ne sommes pas venus ici pour nous empiffrer avec les spécialités locales.


    – Oui, et c’est peut-être dommage, fit Charlotte en s’octroyant une large portion qu’elle avala sans difficulté. Hmm… c’est vraiment trop bon !


    – Pour l’instant, nous n’avons guère avancé dans notre mission. Et le temps nous est compté ! Si cette menace est réelle, et elle a tout l’air de l’être, nous devons mettre la main sur la rivière de diamants de Marie-Antoinette d’ici une semaine !


    – J’envoie un texto à Aimery pour lui dire que nous sommes sur place. Il nous donnera peut-être un conseil.


    La réponse ne se fit pas attendre et Charlotte la lut à voix haute :


    – « Rendez-vous dans la zone du naufrage. Vous pourrez y utiliser le Tempoflux. » Et comment veut-il qu’on sache où ça se trouve ?


    – Mais l’endroit est connu ! Les documents que j’ai pu consulter sur Internet sont formels sur ce point : le naufrage a eu lieu en aval dans le premier méandre de la Seine, près de la pointe de Quillebeuf.


    – Alors on passe à l’action : on s’offre une autre crêpe en dessert et on file sur place !


    – Tu as une drôle de conception du passage à l’action, Charlotte !


    Leur dessert avalé, Mathias et Charlotte se levèrent et s’approchèrent du comptoir pour régler leur addition.


    Je vais enfin pouvoir percevoir la tête de ce mystérieux personnage, songea Charlotte.


    Mais, comme s’il avait lu dans les pensées de l’étudiante, l’homme se leva subitement et, laissant quelques pièces sur la table, sortit du bar rapidement, d’un pas souple et assuré.


    Charlotte, malgré tous ses efforts, n’avait pas réussi à distinguer ses traits. Frustrée, elle s’élança à la suite de l’homme tandis que Mathias faisait les comptes avec la patronne du Télémaque.


    Sur le seuil du bar, Charlotte eut beau scruter à droite comme à gauche. En vain : l’homme s’était littéralement volatilisé !
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      LE NAUFRAGE DU

      TÉLÉMAQUE

    


    


    Samedi 2 janvier 1790, 23 h 45[image: e9782367400075_i0020.jpg]


    Quillebeuf, Normandie


    



    Jamais de toute sa vie Mathias n’avait connu de nuit aussi obscure. L’absence

    totale de luminosité, la noirceur absolue du ciel et de la terre l’oppressaient

    terriblement. Malgré l’air froid qui lui balayait le visage, il avait l’impression

    d’être piégé dans une tombe. Passer la nuit dehors en Normandie à la fin du

    XVIIIe siècle, n’avait rien d’une partie de plaisir !


    S’efforçant de respirer posément, le jeune homme alluma sa lampe torche pour

    vérifier qu’il avait pris la bonne direction. Il l’éteignit aussitôt. Il ne s’agissait pas

    de se faire repérer stupidement par un éclairage artificiel. Personne, à l’époque,

    n’avait jamais vu de lumière électrique.


    



    Mathias et Charlotte s’étaient quittés sur les bords de la Seine, en chemin vers

    le lieu supposé du naufrage du Télémaque, non sans oublier de se serrer dans

    les bras l’un de l’autre, autant par tendresse que pour se réchauffer un peu.

    Tous deux s’étaient ensuite accordés sur la direction à prendre et avaient

    réglé leur montre.


    Puis Mathias avait programmé « 02 01 1790, 11:45 PM » sur le Tempoflux et,

    sans songer davantage aux conséquences possibles de son acte, avait fermé les yeux

    et actionné l’appareil.


    Charlotte l’avait vu disparaître dans un éclair violacé identique à celui qui les avait propulsés à l’époque de Charlemagne.


    



    Presque à tâtons, Mathias progressait maintenant sur le sentier qui longeait la Seine. Comme lors de son premier périple temporel, le passage d’une époque à l’autre l’avait laissé titubant et déboussolé. Une fois son vertige dissipé, il s’enfonça pas à pas dans un océan d’encre.


    Au moins, se disait-il, je ne risque pas de croiser quelqu’un. Par cette nuit glaciale de janvier, qui serait fou comme moi pour se balader dans ce coin perdu !


    Après dix minutes de marche, le garçon déjà transi de froid atteignit une petite prairie, en bordure du fleuve. Selon le plan qu’il avait consulté dans le bar de Quillebeuf, ce pré entre deux bosquets se situait à la hauteur de l’endroit où le Télémaque avait sombré.


    Mathias regarda autour de lui, du moins dans le maigre périmètre discernable. Tout était calme, hormis quelques craquements dans un petit bois, à quelque distance. Jusque là, rien d’inquiétant. Il remonta le col de son manteau noir pour se protéger de l’humidité qui montait de l’eau toute proche.


    Glissant la main dans sa poche gauche, il actionna le Tempoflux.


    – Charlotte, tu m’entends ?


    Un bref silence, quelques crachotements, puis la voix claire de son amie vibra dans l’écouteur.


    – Oui, Mat, comme si tu étais à côté de moi. Je suis au bord de la Seine, à l’endroit indiqué. Tout est calme. J’espère que personne ne va se demander ce que je fais toute seule dans ce coin paumé. Et toi ?


    – J’ai eu un peu de mal, mais j’ai fini par trouver la prairie indiquée sur la carte. J’entends l’eau à quelques mètres de moi.


    – Et qu’est-ce que tu vois ?


    – Ben, rien ! C’est vraiment noir comme une nuit d’hiver sans lune, ici. Et je ne te parle même pas du froid ! Je me demande vraiment comment je vais pouvoir retrouver cette rivière de diamants…


    – Ne te décourage pas déjà, tu n’as encore rien vu ! Tu es sûr au moins que ce bateau, le Télémaque, il a bien coulé dans la nuit du 2 au 3 janvier ?


    – Oui, et c’est d’ailleurs la seule certitude. De mémoire, il a été construit près de Rouen et lancé en 1772. Ensuite, on le trouve inscrit dans les registres maritimes à plusieurs reprises, notamment en 1787 et en février 1788. On connaît même son armateur, un certain Louis Durand.


    – C’est original, comme nom ! Et on sait à quelle heure il est arrivé ?


    – Non, pas vraiment. D’après les chroniqueurs, ce serait après minuit. Nous y sommes presque, j’espère juste qu’ils avaient raison car je vais mourir de froid d’ici dix minutes !


    Tout en parlant, Mathias marchait en rond sur le pré pour tenter de se réchauffer. Il ne voyait pas plus loin que le brouillard créé par sa propre respiration. Quelle idée, vraiment, de s’être engagé dans cette aventure ! Il avait déjà échappé de peu à la mort sur les toits de Paris et maintenant, il arpentait la campagne glaciale à la recherche d’un hypothétique navire. Tout ce qu’il allait y gagner, c’était une bonne pneumonie !


    – Et le Télémaque, d’où vient-il ? poursuivit Charlotte.


    Pour passer le temps et parce que parler lui procurait un semblant de chaleur, Mathias résuma à son amie ce qu’il savait sur le bateau.


    – De Rouen. Dans la nuit de la Saint-Sylvestre 1789, on a fait cercler et fermer des tonneaux pour les faire embarquer sur un brick en train d’appareiller.


    – Un brick ? Qu’est-ce que c’est, déjà ?


    – C’est un bateau doté de deux mâts. On le reconnaît à ses voiles carrées et, à l’arrière, à sa grande voile en forme de trapèze. C’est un petit navire assez rapide et facile à manœuvrer.


    – Je ne savais pas que tu étais un spécialiste de la marine !


    – Moi non plus, dit Mathias en lâchant un petit rire nerveux, j’ai juste retenu quelques informations utiles. Le Télémaque doit mesurer environ vingt-cinq mètres de long et sept mètres de large. Bref, ce n’est pas une barque !


    – Et le trésor ?


    – À bord du navire, les tonneaux contiennent officiellement du suif, du bois de construction et des clous à livrer à Brest. Mais le capitaine, un dénommé Jacques-Adrien Quemin, aurait trouvé une enveloppe à n’ouvrir qu’après plusieurs heures de navigation. On lui confiait une mission secrète avec une prime importante à la clé s’il réussissait. Le problème, c’est qu’on n’a jamais su quelle était cette mission…


    – À mon avis, fit Charlotte, ça devait concerner une autre cargaison que des clous et des planches de bois !


    Mathias souffla dans ses mains. Le temps passait sans que rien vienne troubler la quiétude ambiante.


    – Et ce n’est pas tout ! Figure-toi que le bateau que nous attendons n’est pas le Télémaque !


    Charlotte réagit au quart de tour.


    – Hein ? On s’est trompés d’endroit ?


    – Non, non. C’est juste que le Télémaque a disparu ! Les archives ont conservé sa trace jusqu’en février 1789, ensuite pfft ! envolé ! Mais, chose curieuse, vers l’été est apparu un nouveau bateau, le Quintanadoine. Or, l’équipage de ce Quintanadoine, capitaine inclus, était le même que celui du Télémaque !


    – Donc le Télémaque est devenu le Quintanadoine, résuma Charlotte.


    – Absolument ! Il a changé de propriétaire mais c’est le même bateau.


    



    Au moment où Mathias prononçait ces paroles, la noirceur de la nuit s’estompa. La lueur blafarde et argentée de la lune apparut haut dans le ciel, chassant les nuages couleur anthracite et dévoilant le paysage normand. Mathias plissa les yeux et esquissa un sourire. Finalement, il allait peut-être voir quelque chose…


    Et comme pour accomplir son vœu, une silhouette allongée surgit justement de la pénombre qui se dissipait. Seulement éclairé par un fanal qui jetait une faible luminosité sur le fleuve, un navire à deux mâts avançait sur sa lancée jusqu’à la hauteur de Mathias. Un brick à cette heure et à cet endroit, ce jour-là, pas d’erreur possible : c’était le Télémaque ! Ou, plus exactement, le Quintanadoine, corrigea instinctivement Mathias pour lui-même.


    – Charlotte, le bateau ! Je le vois ! Il est juste en face de moi, à une vingtaine de mètres.


    – Reste à couvert, on ne sait jamais, lui conseilla Charlotte.


    – Je ne vois personne sur le pont. On dirait un bateau fantôme…


    Le Quintanadoine, maintenant à l’arrêt, oscillait sur l’onde sombre dans lequel se reflétait la lune. Mathias eut l’impression fugace que le navire attendait quelque chose. Mais il n’avait pas imaginé ce qui arriva.


    Du fond de l’estuaire pointa une sorte de goélette, plus petite, qui remontait le courant à pleine vitesse. Lorsque ce second bateau fut à bordée de canon du Quintanadoine, ce dernier sembla s’animer. Mathias vit une porte s’ouvrir et deux silhouettes se déplacer sur le pont en direction de l’avant. Elles agitèrent vigoureusement des lanternes et la goélette vint se ranger contre le brick. Mathias entendit nettement le « splash » que fit l’ancre du Quintanadoine en chutant dans l’eau.


    – Il y a deux bateaux ! s’écria Mathias dans le Tempoflux. Ce n’était pas prévu du tout !


    Seule au bout du quai de Quillebeuf, Charlotte se sentait frustrée de ne rien voir. Elle n’entendait que la respiration rapide et les cris de surprise de son compagnon : pas de quoi satisfaire sa curiosité naturelle !


    – Mat, qu’est-ce qui se passe ?


    – La goélette mouille à côté du Quintanadoine. On s’est salués de chaque côté, et maintenant, je vois plusieurs hommes d’équipage en train de s’activer d’un bateau à l’autre.


    Mathias distinguait parfaitement des individus aller et venir, tirant et poussant une demi-douzaine de tonneaux.


    Impressionné, il réalisa que c’étaient les premiers hommes du passé qu’il voyait. En tout cas avec un tel sentiment de réalité, car il avait vécu sa rencontre avec Roland à Roncevaux comme un rêve éveillé. Ici, dans l’humidité glaciale de cette nuit de Normandie, tout lui paraissait plus vrai que nature, comme exacerbé.


    Était-ce une illusion de ses sens, mais tout autour de lui, un calme étrange s’était installé. Les petits animaux de la forêt ne faisaient plus craquer les branches. Sous la clarté lunaire, même l’eau de la Seine était étale. La nature tout entière retenait son souffle.


    La voix de Charlotte interrompit le cours de ses pensées.


    – C’est louche, leur petit manège, non ?


    – Tu m’étonnes ! Pourquoi décharger leur cargaison ici dans le noir alors qu’il serait plus facile de le faire sur le quai, dans le port de Quillebeuf ? Ils n’ont juste pas envie qu’on les aperçoive !


    – Et tu arrives à voir comment s’appelle le second bateau ?


    – Hmm… difficile, la visibilité n’est pas très bonne et je ne peux pas allumer ma lampe torche… Ah ! attends, ça s’éclaircit… Oui, je peux le lire… L’Étoile ! La goélette s’appelle L’Étoile. Inconnue au bataillon…


    C’est alors que Mathias entendit le bruit.


    C’était comme un long mugissement, d’abord une sourde rumeur, puis un bourdonnement de plus en plus insistant.


    Le jeune homme, intrigué, tendit l’oreille. Qu’est-ce que c’était ? Cela ne pouvait pas être une machine ou un véhicule, et cette sonorité n’avait rien d’humain. Un animal dans un champ ? Dans ce cas, c’était un troupeau entier de vaches qui beuglaient ! Un tremblement de terre ? Mais le sol ne bougeait pas et on n’avait jamais vu de séisme en Normandie…


    Accroupi au bord du fleuve, Mathias se releva, inquiet : ça se rapprochait ! Le bruit montait en intensité et, du côté des deux bateaux, il entendit soudain des cris. Eux aussi avaient entendu ce vacarme croissant.


    Soudain, dans un éclair de lucidité, Mathias comprit.


    Luttant contre la peur qui le tétanisait, il détala dans la direction opposée au fleuve. Au bord de la panique, il courait en zigzaguant, en quête de la seule chose qui pourrait le sauver. Dans l’obscurité profonde, il distingua plus qu’il ne vit la silhouette réconfortante qu’il espérait. Sans attendre, il galopa à grandes enjambées et, dans un ultime effort, il parvint sous un vénérable pommier sauvage qu’il entreprit d’escalader.


    À peine se fut-il hissé sur les branches les plus basses qu’un flot bouillonnant vint s’abattre au pied de l’arbre, heurtant le tronc avec fracas. Le pommier trembla sur sa base mais ne fléchit pas, au grand soulagement de Mathias.


    Charlotte, qui avait entendu son ami pousser un grand cri puis haleter lors de sa course, cria son angoisse :


    – Mat ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu as un problème ?


    – Le mascaret ! Je l’avais complètement oublié !


    – Le mas… quoi ? De quoi tu me parles ?


    Mathias reprenait son souffle et contemplait l’eau tourbillonnante à ses pieds.


    – Le mascaret ! C’est une énorme vague déferlante qui remonte certains estuaires à marée montante.


    – Hein ? Je n’en ai jamais entendu parler ! fit Charlotte.


    – C’est un phénomène assez rare, ça se produit au moment des équinoxes. Le courant descendant d’un cours d’eau vague heurte de plein fouet l’onde de la marée montante et le choc provoque une élévation brutale du niveau de l’eau.


    – Et ça arrive dans la Seine ?


    – À notre époque, non, car on a aménagé le fleuve en élargissant l’estuaire, mais jusque dans les années 1960, c’était un spectacle qui attirait tous les curieux de la région et même d’ailleurs. Sous la Révolution, la vague de la Seine est très dangereuse. La preuve, je viens d’y échapper de justesse !


    



    Mathias ne voulait pas en rajouter et inquiéter Charlotte, mais il n’exagérait pas : poussé par le flux, le mur d’eau barrait la largeur du fleuve en balayant violemment les berges. Malheur alors à l’étourdi qui s’attardait au bord du fleuve !


    Mathias se souvenait d’avoir vu sur Internet des courageux qui surfaient sur le mascaret de la Gironde et surtout les images terrifiantes d’un mascaret de plus de huit mètres de haut dans la baie d’Hangzhou en Chine.


    Aussi vite qu’elle était apparue, l’eau boueuse se retirait maintenant, laissant un sol détrempé. Sachant qu’il ne risquait plus rien, Mathias quitta son abri de fortune et se laissa glisser le long du tronc. Prudemment, il se hasarda sur la terre spongieuse et regagna son poste d’observation.


    Et ce qu’il vit le glaça.


    Le Quintanadoine était en train de couler ! Et l’autre bateau, la goélette, avait disparu !


    Bien qu’il fût solidement amarré, le brick avait été frappé de plein fouet sur tribord par la déferlante et avait basculé dans la Seine. Le capitaine avait à peine eu le temps de mettre une chaloupe à la mer et déjà l’embarcation, qui gîtait considérablement, dérivait vers un banc de sable plus au large.


    Subjugué, Mathias vit l’eau bouillonner tout autour du bateau. Puis l’éperon s’éleva dans les airs et le navire s’enfonça brutalement dans les eaux couleur métal de la Seine. Pas plus de trois minutes s’étaient écoulées depuis que Mathias avait regagné les berges. Il savait, pour l’avoir lu avant le départ en Normandie, que l’on compterait cinq rescapés au naufrage mais qu’hélas ! le mousse périrait noyé. Pendant ce temps, la chaloupe des survivants mettait le cap vers le port de Quillebeuf. Quant à la goélette L’Étoile, qui avait sans doute échappé au mascaret, elle s’était purement et simplement évanouie dans la nuit.


    



    Mathias hésita sur la marche à suivre. L’ex-Télémaque avait bien coulé, mais le fleuve avait-il englouti avec lui la précieuse rivière de diamants ? Si tant est qu’elle se soit trouvée sur le navire !


    Résolu à en apprendre davantage, Mathias commença à suivre les hommes d’équipage de la rive. Pour ne pas se laisser distancer, il se mit à trottiner sur le sentier qui le ramenait vers la petite bourgade de Quillebeuf. Cette fois-ci, il osa faire usage de sa lampe torche. Si d’aventures, quelqu’un le voyait courir dans la nuit, avec son grand manteau noir et une lumière fixe au bout de la main, il y avait fort à parier que ce témoin n’oserait pas raconter à ses proches qu’il avait vu un démon par une nuit de pleine lune.


    – Charlotte ! Le Quintanadoine a coulé à pic et son équipage a filé dans une petite barque. Je veux en avoir le cœur net, je retourne au village !


    – OK, bien reçu. On se recontacte devant Le Télémaque. Le bar, pas le bateau !


    – J’avais bien compris !


    Elle est vraiment incorrigible, pensa Mathias en accentuant le rythme de sa course nocturne.


    



    Lorsqu’il entra dans le village endormi, Mathias ne fut pas si désemparé que cela. Si les rues, dépourvues de trottoir, n’étaient pas goudronnées, elles étaient orientées dans le même sens qu’en 2012. En deux cent vingt ans, les axes principaux n’avaient guère bougé. Et certaines maisons, avec leurs croisillons de bois si typiques, lui rappelaient celles qu’il avait entr’aperçues dans le vieux centre de Quillebeuf. Il manquait juste les fils électriques, les antennes de télévision, les panneaux routiers et les enseignes au-dessus des boutiques.


    Mathias se fit aussi silencieux que possible et rejoignit sans s’attarder le point de rendez-vous. Il ne risquait pas de tomber sur une ronde du guet car il n’y avait pas de surveillance dans les petites localités. Mais mieux valait éviter de croiser le chemin d’un margoulin local.


    



    Lorsqu’il tourna l’angle de la rue qui débouchait sur la place de Verdun, le compagnon de Charlotte s’arrêta sur place. En lieu et place du bar Le Télémaque, une auberge ! Quelle coïncidence ! Et l’estaminet était encore ouvert, à en juger les lueurs qui fusaient des étroites fenêtres vitrées.


    Mathias s’approcha et sortit le Tempoflux de sa poche.


    – Charlotte, tu m’entends ? chuchota-t-il dans l’appareil.


    – Oui, je suis devant Le Télémaque. Le bar est fermé, personne ne m’a remarqué… pour l’instant.


    – Figure-toi que je suis devant une sorte d’auberge et qu’il y a des gens à l’intérieur, malgré l’heure tardive.


    – Tu vas entrer ?


    – Courageux, mais pas téméraire, ma belle ! D’abord, je n’ai pas d’argent de l’époque, ensuite, avec mon costume moderne, on va me repérer tout de suite. Et puis, cette auberge ouverte en pleine nuit, ça ne me plaît pas du tout. Je vais plutôt essayer de regarder discrètement par la fenêtre.


    



    Joignant le geste à la parole, Mathias se faufila, plié en deux, contre le mur recouvert d’une large couche de chaux blanche. Prudemment, il escalada une pile de bois sous l’une des fenêtres et, conservant un équilibre précaire, tenta d’observer à travers la vitre crasseuse. En pure perte car elle était maculée de poussière comme une vieille bouteille de vin oubliée dans la cave d’un château abandonné.


    Modifiant sa stratégie, Mathias appuya doucement sur le battant de la fenêtre. Celui-ci résista d’abord, mais le jeune homme poussa plus fortement. Miné par la rouille et l’humidité, il céda et la fenêtre s’entrouvrit légèrement. Mathias retint le battant. En s’ouvrant davantage, il déclencherait un courant d’air qui moucherait toutes les bougies de la pièce. Le meilleur moyen de se faire repérer !


    À trois mètres à peine du garçon, un petit groupe d’hommes, vêtus comme des marins, était assis autour d’une large table de bois. Les lanternes étaient éteintes et seules quelques bougies éclairaient la scène. L’air abattu, tous buvaient des pintes de bière.


    – On va faire quoi, maintenant, capitaine ? grogna l’un des marins.


    – Rien du tout, on attend et on se fait oublier, répondit un homme barbu plus âgé. On a eu de la chance qu’on veuille bien nous héberger ici. Le bateau est perdu, mais toute la cargaison est passée sur L’Étoile.


    – On aurait pu se payer avec une partie de la cargaison, non ? maugréa le premier marin. Vous l’avez vu comme moi, ce n’étaient pas des clous dans ces tonneaux, ça brillait comme de l’or… ou des diamants !


    Mathias tressaillit. L’un des marins du Quintanadoine avait parlé de diamants !


    – Nous ne sommes pas des pirates ! tonna le capitaine. Notre mission est accomplie, le reste ne nous concerne pas.


    – Et notre mousse qui est tombé à la flotte, il ne nous concerne pas ? s’insurgea un autre marin.


    – Tais-toi, Guérin, répliqua vertement le capitaine. Tu seras grassement payé, alors tu oublies cette affaire, compris ? Je me chargerai de dédommager la famille du mousse…


    Tous baissèrent la tête et sirotèrent leur chope de bière en silence.


    



    Ce fut le moment que choisit Mathias pour perdre l’équilibre et dégringoler de sa pile de bûches. L’équipage entier leva les yeux et deux marins se ruèrent vers la porte de l’auberge. Ils déboulèrent côté mur, mais ne virent personne. Pourtant ils n’avaient pas rêvé… D’ailleurs deux bûches traînaient sur le sol détrempé.


    Blotti derrière une barrique en bois à quelques mètres de là, Mathias n’en menait pas large. Il retenait sa respiration désespérément, un seul éternuement et il était fait !


    Soudain, il faillit hurler. Une créature couverte de fourrure venait de lui frôler le mollet ! Pétrifié d’horreur, il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Dans un réflexe stupide, il faillit se lever et détaler comme un lièvre. Mais il eut le courage de baisser la tête et il écarquilla les yeux… Un chat ! C’était juste un chat !


    Plus par réaction spontanée que par un geste mûrement réfléchi, Mathias repoussa brutalement du pied le félin (Charlotte me haïrait pour ça, pensa le garçon) qui miaula et fit un bond en direction des marins. Le premier, en voyant l’animal le poil hérissé, éclata de rire.


    – Voilà qu’un greffier nous fiche la frousse ! C’est lui, le responsable de ce boucan !


    Son acolyte acquiesça, mais continua à regarder autour de lui.


    – Oui, mais qui nous dit qu’il n’y avait pas aussi un espion à la fenêtre ? J’ai bien envie de fouiller les environs…


    – Tu ne crois pas que cela suffit pour cette nuit ? lui répondit l’autre. Allez, viens, retournons à l’intérieur de l’auberge. Il fait un froid de cimetière !


    – Vas-y, je vous rejoins tout de suite.


    



    Tapi derrière sa barrique, Mathias frémit. Le marin ne lâchait pas le morceau ! Allait-il devoir l’affronter en face à face, avec la perspective de voir ses copains rappliquer au moindre raffut ?


    Le marin du Quintanadoine fit quelques pas sur le pavé devant l’auberge, guettant le moindre bruit suspect. Mathias retint sa respiration, de peur que l’homme ne remarque le petit nuage de brume qu’il exhalait à chaque souffle. Il s’arcbouta, pressentant que le matelot allait jeter un coup d’œil dans sa direction. Et justement, il entendit ses pas se rapprocher lentement…


    C’est alors qu’une silhouette noire surgit de nulle part et siffla.


    Le marin sursauta et se retourna. Il poussa un cri et marcha vers le nouvel arrivant.


    Mathias, qui avait levé prudemment la tête, tenta d’identifier le mystérieux personnage. Mais son crâne était dissimulé par une cagoule noire. Dans la fraction de temps qui le sépara de la fuite de l’homme, Mathias ressentit violemment une sensation de déjà-vu. Cette silhouette noire ressemblait comme une goutte d’eau à une autre, à celle qu’il avait tenté de poursuivre en vain sur les toits du studio de Charlotte !


    L’homme en noir s’était précipité dans les ruelles sombres de Quillebeuf, poursuivi par le marin du Quintanadoine.


    Mathias réalisa que la voie était libre : il ne fallait pas traîner là, les matelots à l’intérieur de l’auberge allaient sans doute sortir à leur tour.


    Poussant un soupir de soulagement, il quitta sa cachette et se glissa dans la rue Centrale.


    – Charlotte, j’en sais assez, murmura-t-il, je reviens dans le présent.


    Sans attendre la réponse de son amie, Mathias appuya sur le bouton rouge du Tempoflux.


    



    – Je crois que j’ai saisi le fond de l’histoire, commença Mathias.


    Juste après s’être matérialisé en 2012, Mathias avait localisé Charlotte qui regardait autour d’elle les bords de la Seine avec une anxiété manifeste. La jeune fille s’était jetée dans ses bras, à la fois ravie et soulagée de retrouver son compagnon après ce périple mouvementé qu’elle avait suivi sans pouvoir intervenir.


    – Oui, reprit Mathias, la légende du Télémaque repose bien sur un fond de vérité…


    – Alors que le Télémaque repose sur un fond de vase, lui ! Hi ! hi !


    – Oh ! très drôle, Charlotte !


    – Hé, oh, Mathias le sérieux ! Si on ne peut plus plaisanter… ! Dans notre couple, c’est moi qui ai le monopole de l’humour. C’est mon fardeau, mais je l’assume !


    Mathias ne répliqua pas. Il voyait bien que Charlotte relâchait la pression après sa longue attente pleine d’appréhension. Il écarta sa mèche rebelle et reprit son raisonnement.


    – La légende était authentique car on l’a créée de toutes pièces. Elle s’est répandue dans toute la vallée de la Seine et de faux témoins, des confidents manipulateurs ont raconté partout la même chose. Le Télémaque contenait, enfoui sous des pièces de bois, la fortune du roi Louis XVI en personne !


    Charlotte le coupa.


    – Je te suis, Mat, mais pourquoi créer cette légende après coup ?


    – Pour détourner les soupçons ! Pendant que l’opinion publique se focalisait sur le naufrage d’un navire contenant un soi-disant trésor, personne ne s’intéresserait à la cargaison d’une certaine goélette. C’était très finement joué, d’autant qu’il a fallu improviser ce scénario, car le naufrage du Quintanadoine ne pouvait pas être prévu à l’avance. Quel beau leurre !


    – Et qui a eu cette idée ?


    – On ne le saura sans doute jamais, peut-être des hommes de confiance dans l’entourage du roi de France, mais ce dont je peux t’assurer, c’est que si trésor il y eut, il était dans les mystérieux tonneaux qui ont été embarqués sur la goélette. J’ai entendu les marins en parler dans l’auberge lorsque l’homme en noir a fait diversion…


    – Quel homme en noir ? fit Charlotte, qui s’était raidie.


    – Celui qui a empêché l’un des marins de me trouver derrière une barrique…


    – Comment était-il ?


    – Difficile à dire, je n’ai pas vu son visage. Une silhouette musclée, souple, avec un je ne sais quoi de familier…


    Charlotte sentit un courant d’air froid effleurer sa nuque. Et si cet homme en noir était celui qui l’avait intriguée dans le bar Le Télémaque ?


    Elle secoua la tête. Non, c’était impossible, comment aurait-il pu voyager lui aussi dans le temps ? Et pourquoi ? En même temps, Mathias et elle avaient bien réussi à traverser les siècles… Il y avait là une haie d’interrogations qui méritait d’être taillée !


    – Et donc nous devons en conclure que la rivière de diamants de Marie-Antoinette n’a pas été engloutie avec le Quintanadoine ?


    – Oui, rappelle-toi le texte de l’énigme « Mais la rivière se perdit dans le fleuve / Ou bien est-ce l’inverse ? »… Eh bien, c’était l’inverse ! C’est le fleuve qui a perdu la rivière : elle a disparu avec L’Étoile !
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      LE TABLEAU

      DÉSORDONNÉ

    


    Jeudi 16 décembre 2012, 13 h 20[image: e9782367400075_i0022.jpg]


    Paris, université de la Sorbonne


    



    – Vous avez résolu le premier mystère ! Nous avançons !


    La voix d’Aimery de Châlus résonnait dans son bureau de la Sorbonne avec une

    note prononcée de satisfaction. Le vénérable enseignant, le teint rosi par l’excitation,

    se leva de son fauteuil et s’approcha de l’étroite fenêtre qui donnait sur la

    cour intérieure de l’université.


    – Finalement, nous allons peut-être parvenir à contrecarrer les agissements

    de ce Darkvenom ! fit-il en serrant les poings.


    – Et on va surtout lui apprendre à choisir un nom moins ridicule ! appuya Charlotte.


    Plus modéré, Mathias désigna du doigt l’ordinateur d’Aimery :


    – Avant de sabrer le champagne, il faudrait commencer par expliquer notre découverte à notre, hmm… nouvel ami, non ?


    La nuit précédente, sur la place déserte de Quillebeuf, Mathias et Charlotte avaient patiemment attendu Damien qui les avait récupérés après le concert du Havre. Dans la camionnette bariolée qui filait sur l’autoroute obscure en direction de la capitale, la conversation s’était très vite éteinte. Charlotte s’était promptement endormie, blottie contre Mathias qui avait sombré à son tour dans un sommeil profond sans rêve.


    Qu’avaient bien pu fabriquer ces deux-là pour être épuisés à ce point ? s’était demandé Damien. Résigné à ne pas en apprendre davantage, il avait longuement soupiré et reporté son attention sur le tracé bitumeux qui défilait devant lui.


    



    Aux premières lueurs de l’aube, Damien avait immobilisé son van devant l’immeuble de Charlotte, rue Campagne-Première. Deux silhouettes chancelantes s’en étaient extirpées, gagnant tant bien que mal la porte cochère de l’immeuble après avoir marmonné des remerciements à deux voix à leur chauffeur d’un jour. Dans un dernier éclair de lucidité, Mathias avait envoyé un texto à Aimery qui, dormant manifestement très peu, leur avait donné rendez-vous à leur réveil.


    Puis Mathias et Charlotte n’avaient pensé qu’à une chose : dormir.


    



    Le jeune couple n’émergea qu’en début d’après-midi, ramené à la réalité parisienne par les klaxons intempestifs de voitures massées derrière un camion de livraison. Une heure plus tard, Mathias et Charlotte déboulaient dans le bureau d’Aimery.


    Mathias était accoutré en noir comme la veille et on pouvait lire sur son visage les traces de sa nuit mouvementée. Légèrement maquillée, Charlotte semblait en revanche fraîche comme une rose. Elle avait eu le temps de choisir dans sa garde-robe un chemisier blanc qu’elle portait sous sa veste en cuir bruni, une jupe dont la couleur beige se mariait avec ses cheveux blonds et des bottines en daim. Aimery, heureux de revoir ses deux protégés, s’amusait de les voir se couver du regard l’un l’autre.


    



    Mathias avait raison : il fallait maintenant rendre compte de leur nuit agitée à Iké Darkvenom. Le garçon s’installa devant l’ordinateur et, sur les conseils d’Aimery, accéda au site de Darkvenom. Il pianota avec agilité sur le clavier. À peine eut-il saisi le mot de passe et franchi la page d’accueil qu’une question rédigée en capitales géantes leur sauta à la figure :


    



    AVEZ-VOUS TROUVÉ LA SOLUTION ?


    



    Sous cette phrase, un espace vide était disponible pour saisir une réponse. Manifestement, il ne fallait taper qu’un seul mot.


    – Aïe, ça se complique, fit Charlotte, j’espère qu’on a droit à l’erreur !


    – D’autant que les mots explicites ne manquent pas, commenta Mathias. Comment veut-il qu’on décrive en un seul mot notre escapade dans le temps ?


    Aimery de Châlus fronça les sourcils. Il sentait son enthousiasme initial s’étioler comme une plante verte privée d’eau.


    – La réponse doit probablement résumer à elle seule votre découverte la plus importante…


    – Que la rivière de diamants n’est pas au fond de la Seine ? suggéra Mathias.


    Charlotte se frotta le lobe de l’oreille gauche entre le pouce et l’index, signe chez elle d’une intense réflexion.


    – Oui, sans doute, mais en précisant qu’elle se trouve sur un autre bateau. C’est un peu le cœur de cette énigme, vous ne trouvez pas ? Il faut peut-être taper le nom de la goélette…


    Mathias suivit l’intuition de Charlotte et saisit le mot « Étoile » à l’écran. Il valida sa proposition en enfonçant la touche « Entrée ».


    Le trio retint son souffle. Durant une trentaine de secondes interminables, il ne se passa rien.


    Puis Charlotte poussa un bref cri de joie :


    – J’avais raison ! C’est la bonne réponse !


    À l’écran, un message s’était affiché, sans aucune ambiguïté :


    



    L’HUMANITÉ COURT À SA FIN !


    VOUS VOULEZ ÉVITER LE PIRE ?


    RÉSOLVEZ CETTE NOUVELLE ÉNIGME !


    



    Mathias cliqua sur le texte, qui s’éparpilla en une myriade de points lumineux multicolores pour faire place à un étrange tableau :


    



    Le tableau désordonné


    
      
        	en sa glè

        	ueille le

        	be acc

        	en liesse

        	Arès

        	peuple
      


      
        	venir

        	uête du

        	de la conq

        	sept

        	En sou

        	double
      


      
        	veras

        	de cette

        	le nom

        	bration

        	Tu trou

        	célé
      


      
        	serment

        	verain

        	un sou

        	poche.

        	Après le

        	dans ta
      


      
        	moitié

        	tiendras

        	tu ob

        	mation.

        	De sa

        	la confir
      

    


    La première, Charlotte réagit en laissant échapper sa déception :


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? C’est écrit en français ? Darkmachin, il nous prend pour qui ? Des devins ?


    – Voyons, Charlotte, ne soyez pas défaitiste, fit Aimery, qui dissimulait cependant mal sa nervosité. Je suis certain qu’à nous trois nous allons trouver le fin mot de l’affaire.


    – Aimery a raison, ajouta Mathias, nous sommes bien parvenus à décrypter la première énigme, qui était plutôt coriace dans le genre. Celle-ci doit reposer sur un autre principe de décryptage.


    Ravalant sa déception, Charlotte se pencha sur l’ordinateur pour étudier de plus près le tableau :


    – Dans certaines cases, on peut lire des mots entiers mais aussi ce qui semble être des morceaux de phrases… Reste à trouver comment elles sont agencées… Au fait, si l’on doit rester ici un moment à jouer les Sherlock Holmes, je grignoterais bien quelque chose ! La dernière chose que j’ai avalée était une crêpe aux champignons en Normandie !


    Mathias se tourna vers Aimery qui approuva. L’universitaire farfouilla sur son bureau en grommelant :


    – Je dois avoir cette carte quelque part… Ah, la voilà !


    Il saisit son téléphone portable, composa le numéro figurant sur la petite carte commerciale et se tourna vers les deux jeunes gens :


    – Asiatique pour tout le monde ?


    Interloqués, Mathias et Charlotte acquiescèrent de la tête. Quelle ne fut pas leur surprise d’entendre Aimery passer commande… en chinois ! Encore un atout que le vieil universitaire avait dissimulé dans ses manches !


    – Aimery, vous parlez couramment chinois ? demanda Charlotte.


    – Oh ! oui, durant ces derniers siècles, j’ai eu le temps d’apprendre cette langue, répondit l’enseignant d’un ton ironique, comme une dizaine d’autres, d’ailleurs. Le chinois est l’un des langages les plus compliqués à maîtriser. Passe encore pour la langue populaire que j’ai employée pour nous faire livrer à manger, mais la langue des lettrés ! Celle qu’utilisait par exemple mon très bon ami, le philosophe Kŏng Fūzĭ…


    – Qui ça ? demanda Charlotte, perplexe.


    – En Occident, on le connaît sous un autre nom : Confucius.


    – Confucius ? Vous l’avez rencontré ? Mais c’était…


    – Oui, la coupa Aimery, il y a plus de deux mille cinq cents ans. Le Tempoflux permet de remonter loin dans le passé.


    – Incroyable ! s’exclama Charlotte. Ça doit être une expérience inoubliable de dialoguer avec un tel personnage. Tu as entendu, Mathias ?


    Son compagnon hocha la tête, mais manifestement il avait la tête ailleurs. Penché sur le bureau d’Aimery, Mathias était absorbé par la résolution de l’énigme. Il griffonnait en hâte des schémas et des annotations, mais barrait le tout au bout de quelques minutes. Bientôt, autour de lui, s’étala une masse de papiers raturés et froissés en boule.


    



    Un peu plus tard, un livreur vint leur apporter une sélection de plats chinois fumants, qu’ils commencèrent à savourer avec plaisir tout en poursuivant leurs recherches. Sur le large bureau en bois verni, les notes de Mathias se mêlaient maintenant aux papiers d’emballage.


    Peu inspirée par l’énigme, Charlotte bataillait ferme pour manier ses baguettes alors qu’Aimery et Mathias s’en servaient avec une dextérité exemplaire.


    – J’adore le canard à la sauce aigre-douce, mais quelle idée de le manger avec deux bouts de bois, vraiment ! Comment voulez-vous que je les garde parallèles, ils n’arrêtent pas de se croiser !


    La remarque anodine de Charlotte ne fit pas réagir immédiatement. Mais, une poignée de secondes plus tard, une idée brilla de mille feux dans l’esprit de Mathias. C’était ça ! Il fallait considérer non le tableau dans sa totalité, mais comme un alignement de baguettes verticales composées de cases. En les croisant latéralement, on pouvait faire apparaître des phrases.


    Frénétiquement, le garçon reporta le tableau sur une feuille de papier et découpa chaque groupe de cases en colonnes. Puis, balayant ses brouillons et les restes de leur repas d’un grand geste du bras, il disposa les lamelles de papier sur le bureau et les déplaça prestement les unes par rapport aux autres. Il releva la tête, écarta sa mèche rebelle et un large sourire transfigura son visage.


    – J’ai trouvé !


    Stupéfaits, Charlotte et Aimery contemplaient le même tableau mais, cette fois-ci, des phrases entières étaient parfaitement lisibles !
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    Ce qui donnait, une fois rédigé normalement sur papier, un texte certes lisible, mais totalement incompréhensible :


    



    Arès en sa glèbe accueille le peuple en liesse


    En souvenir de la conquête du double sept


    Tu trouveras le nom de cette célébration


    Après le serment, un souverain dans ta poche.


    De sa moitié, tu obtiendras la confirmation.


    



    – Merci, Charlotte, dit Mathias en déposant une bise sur la joue de son amie. Sans ta remarque sur les baguettes qui se croisent, j’aurais encore cherché des heures.


    – Pas de quoi, rétorqua en riant Charlotte qui n’avait toujours pas compris son rôle dans le décryptage du texte. Si je peux encore t’aider, surtout n’hésite pas, passe-moi un coup de fil !


    Aimery de Châlus s’était déjà plongé dans la lecture attentive du nouveau message. Il se passa une main sur le front et décréta :


    – Je suis persuadé que cela fonctionne comme le texte précédent. Nous devons raisonner de la même manière en cherchant le sens caché ou second des mots-clés du texte. Prenez la troisième phrase, elle nous donne un indice primordial, nous devons trouver le nom d’une célébration, donc d’une cérémonie ou d’une fête.


    – Une « teuf », une party, une fiesta, une bringue, une nouba ! s’enflamma Charlotte. Les festivités, ça me connaît, et les synonymes aussi !


    Mathias lui répondit du tac au tac, ironique :


    – Pour aimer les fêtes, tu les aimes ! Je te rappelle qu’en général c’est moi qui te ramène et tu ne t’en souviens pas toujours…


    Charlotte fit une petite moue boudeuse, mais ne répliqua pas. Pourquoi le contredire, comme souvent monsieur Mathias Je-sais-tout avait parfaitement raison. Elle songea qu’elle n’avait pas été très raisonnable lors de récentes sorties.


    Qu’importe, j’ai mon ange gardien pour veiller sur moi, se dit-elle en observant Mathias à la dérobée. Celui-ci saisit un stylo et une feuille de papier vierge, près de l’imprimante.


    – Comme pour l’autre fois, cherchons ce que nous évoquent les mots suivants. Je commence… Arès ?


    – Un dieu grec, non ? suggéra Charlotte, soucieuse de montrer qu’elle s’impliquait dans l’histoire.


    – Absolument, confirma Aimery d’un ton sentencieux, Arès était le fils de Zeus et Héra, c’était la divinité incarnant la guerre, le carnage et la destruction dans la mythologie grecque. Arès pourrait être le symbole de Darkvenom lui-même, mais quel rapport avec une fête ?


    – Continuons… fit Mathias. Le mot « glèbe » ?


    – Alors là, je sèche, s’exclama Charlotte. Jamais entendu ce mot !


    – Moi si, dit Aimery, mais il y a fort longtemps qu’on ne l’emploie plus. La glèbe, c’est d’abord une motte de terre ou une terre où l’on trouve du minerai. Au Moyen Âge, la glèbe désignait aussi la terre du domaine auquel ses paysans, les serfs, étaient attachés. Lorsqu’un seigneur vendait la glèbe, il vendait les serfs avec ! Et puis, plus généralement, la glèbe, c’est un champ que l’on cultive…


    – Voyons la suite, reprit Mathias, cela nous donnera peut-être une direction… Il est question de la conquête du double sept. Est-ce que cela vous fait penser à quelque chose ? Un objet ? Un jeu de cartes ? Un match de foot ? Une personne, peut-être… ?


    – Et le double sept ferait allusion à son nom ? compléta Charlotte.


    



    Mathias se leva et fit quelques pas dans la pièce, jetant un coup d’œil par la fenêtre sur la place de la Sorbonne, tapissée de flocons de neige virevoltants. Il préférait de loin la tiédeur agréable du bureau d’Aimery aux bourrasques hivernales.


    – Franchement, ça m’étonnerait, affirma le jeune homme, Darkvenom m’a l’air trop retors pour laisser des fragments d’information en l’état sans les modifier. Non, il y a forcément un autre sens…


    – Si l’on écrit « double sept », cela fait 77, proposa Charlotte. Et s’il fallait chercher du côté du département 77, la Seine-et-Marne ?


    – C’est une idée, répondit Mathias. Il faudrait alors trouver le terrain du dieu de la Guerre dans ce département ? Ça vous évoque quelque chose ?


    – Bof, non, grommela Charlotte. Tu peux nous répéter nos hypothèses ?


    Mathias, consultant ses notes, résuma la situation :


    – Nous cherchons une célébration qui doit se dérouler ou qui se déroulera devant un public en joie, sur un terrain faisant référence à Arès, le dieu grec de la Guerre. Et cette fête est censée commémorer un autre événement, la conquête du double sept…


    



    Charlotte soupira et s’agita sur son fauteuil. Résoudre des énigmes la passionnait mais, étant impatiente de nature, elle n’appréciait pas qu’elles lui résistent trop longtemps.


    Avisant le journal du jour qui traînait sur le bureau d’Aimery, elle se mit à le parcourir distraitement, à l’affût des petits potins du show-biz. Sans même s’en apercevoir, elle énonça à voix haute les titres des articles qu’elle découvrait :


    – Une grève du métro la semaine prochaine… Victoire de la majorité présidentielle au Cameroun… Le groupe allemand Tokio Hotel fait une tournée européenne… L’Agence spatiale européenne a perdu le contact avec sa sonde d’exploration sur Mars…


    Mathias tourna la tête vers son amie :


    – Mars ? Tu viens de parler de Mars ?


    – Tu t’intéresses aux petits hommes verts ? D’ailleurs, on devrait dire les petits hommes rouges, parce que Mars, c’est rouge, non ? Et encore, ça se discute, parce que pour moi, la planète est orange et donc…


    Enflammé, Mathias coupa Charlotte :


    – Mars, c’est aussi le nom que les Romains donnaient au dieu Arès ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? On ne cherche pas le terrain d’Arès mais le champ du dieu Mars ! Le Champ-de-Mars ! Le vaste espace qui s’étend à Paris au pied de la tour Eiffel…


    Aimery, qui était perdu dans ses pensées depuis quelques minutes, réagit aussitôt :


    – Attendez, une fête réunissant une foule immense sur le Champ-de-Mars ? J’en connais une, la fête de la Fédération ! C’est une cérémonie qui s’est déroulée sous la Révolution française, le 14 juillet 1790, afin de commémorer… la prise de la Bastille l’année précédente !


    – La conquête du double sept ! s’exclama Charlotte dans un éclat de rire. On a trouvé ! Il fallait juste ajouter les deux sept pour obtenir quatorze, c’était la prise de la Bastille le 14 juillet 1789 !


    Aimery de Châlus tempéra son enthousiasme :


    – Que dit le reste de l’énigme ?


    – Il est question d’un serment à la suite duquel on aurait le souverain dans sa poche, et d’une moitié dont on obtiendrait une confirmation.


    Charlotte fronça les sourcils :


    – Un souverain dans la poche, une vulgaire pièce de monnaie ? Qu’il faudrait briser en deux ensuite ?


    



    Songeur, Aimery fit quelques pas en direction d’une étagère couverte d’ouvrages anciens dont certains n’avaient pas été consultés depuis belle lurette, peut-être même si l’on se référait à l’âge d’Aimery, depuis plusieurs siècles !


    – Laissez-moi vérifier… Je dois avoir rangé ce livre quelque part… Ah ! le voici… C’est une histoire de la Révolution française avec quelques gravures d’époque… Regardez !


    L’universitaire désignait aux deux jeunes gens une illustration en noir et blanc sur laquelle on voyait une immense assemblée, les bras levés, célébrant quelques personnages juchés sur une vaste estrade :


    – C’est l’un des moment forts de la fête, le serment des officiels au peuple… Et si je me souviens bien… Eh oui, ensuite c’est le Roi en personne qui s’adresse à l’assemblée. Le souverain dont il est question dans l’énigme, ce n’est pas une vieille pièce de monnaie mais le roi Louis XVI en personne. Et par conséquent, sa moitié, c’est… la reine Marie-Antoinette !


    – Décidément, elle est au cœur de notre affaire, lâcha Mathias. Si je comprends bien, c’est la reine que nous devons suivre à la trace…


    – La reine… ou sa rivière de diamants ? corrigea Charlotte. Notre mission est claire, désormais : on compte sur nous pour récupérer ce précieux bijou, par tous les moyens.


    – Voler un bijou royal ! C’est mission impossible, grogna Mathias. Et puis l’énigme parle juste d’une confirmation.


    – Nous n’avons pas le choix, Mat, résuma Charlotte d’un air entendu, il faut y aller et sans tarder ! Cette fois-ci, c’est moi qui m’y colle ! J’ai très envie de voir à quoi ressemble le Paris du temps jadis. Et les fêtes, comme tu le sais, c’est ma spécialité !


    



    Aimery et Mathias tentèrent bien de convaincre Charlotte de renoncer à son projet mais, face à sa détermination, ils comprirent qu’ils auraient plus vite fait d’apprendre à voler à une carpe. Aussi se résignèrent-ils à préparer avec elle sa future mission.


    – Ce ne sera pas un voyage d’agrément, Charlotte, ne t’imagine pas en touriste temporelle ! Nous resterons en contact autant qu’il sera possible et je te guiderai dans ta recherche.


    – Oui, oui, Mat, comme ça, je me sentirai moins seule au milieu de la foule ! Dites-moi, Aimery, qu’est-ce que je risque une fois sur place ? Des incidents graves ont-ils eu lieu durant la fête ?


    – À ma connaissance, non. Peut-être quelques débordements dus à la liesse… À cette époque, on ne buvait pas moins qu’aujourd’hui !


    – Tu vois, Mathias, je ne risque pas grand-chose ! Tout va bien se passer !


    L’air soucieux, Aimery ne put s’empêcher de soupirer. Puisse cette demoiselle avoir raison !


    


    Lettre d’Iké Darkvenom à un destinataire inconnu


    16 décembre 2012


    



    



    Cher ami,


    



    La première énigme enfin résolue… Pas trop tôt ! Mais je sais enfin ce que je cherche : une rivière de diamants ! Il me la faut absolument !


    



    Si Aimery et ses deux protégés savaient que ce n’est pas moi qui invente les énigmes ! C’est cette fichue machine qui bourdonne à côté de moi. Elle ordonne désormais ma vie et je déteste ça !


    



    Car rien de tout cela, Aimery de Châlus, les énigmes, la mort du temps… ne serait arrivé si je n’avais pas fait une découverte extraordinaire dans une ancienne abbaye de Cologne. J’avais entendu parler de ce curieux personnage, Albert le Grand, mais de là à croire les sornettes qu’on racontait sur son compte, magicien, astrologue !


    



    J’ai soudoyé deux ouvriers pour qu’ ils passent son ancien atelier au peigne fin, du sol au plafond. Mon intuition s’est révélée juste : à l’intérieur d’une colonne, ils ont mis la main sur des objets absolument extraordinaires. D’abord, cet appareil incroyable, le Tempoflux, qui permet de voyager dans le temps. Mais aussi la prophétie de saint Malachie sur la mort du temps ainsi qu’une étrange machine à énigmes dont je n’ai pas compris tout de suite l’usage.


    



    Et, enfin, dissimulé au fond de la cache, un portrait médiéval… d’Aimery de Châlus ! Je n’en croyais pas mes yeux. Cet homme n’était donc pas celui qu’il prétendait être. J’en étais d’autant plus certain que moi, Darkvenom, je le connais bien !


    



    Ton frère dans le sang,


    



    Iké Darkvenom
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      OLYMPE ET PIERRE

      AMBROISE

    


    Mardi 13 juillet 1790, 16 h 55[image: e9782367400075_i0025.jpg]


    Paris, district du Champ-de-Mars.


    



    Il s’en fallut de peu que la deuxième expédition temporelle de

    Charlotte ne tourne au fiasco. Tout cela par la faute d’un certain

    Charbonnier, Antoine de son prénom, un modeste ouvrier parisien

    d’une trentaine d’années qui vivait dans les faubourgs à l’est de Paris.

    Ce brave homme avait passé la matinée à charrier des quintaux de terre

    à l’aide de sa brouette pour préparer la grande fête du Champ-de-Mars. D’abord réticent, il avait rapidement suivi le mou-vement, l’enthousiasme général le confortant dans l’idée qu’il apportait sa modeste contribution à un événe-ment unique.


    Mais, après cinq heures de travail harassant sur les bords de la Seine, sa motivation initiale s’était éteinte et Antoine prenait maintenant une pause bien méritée sur le bord du fleuve, à l’ombre d’un saule pleureur. Il dévorait avec appétit son quignon de pain garni de fromage qu’il arrosait copieu-sement du litron de rouge que son épouse, la Marie, avait glissé dans sa besace. Ah, la Marie ! Sa pensée voleta vers sa femme, une jolie Lorraine qu’il avait rencontrée sur un marché deux étés auparavant.


    Le dos appuyé contre le tronc de l’arbre, les paupières lourdes et les muscles encore raidis par l’effort, Antoine Charbonnier se sentait gagné par une agréable torpeur.


    C’est alors que le miracle survint.


    



    Comme sortie de nulle part, une créature surgit à une vingtaine de mètres de lui et effectua quelques pas en titu-bant sur l’herbe. Médusé, l’ouvrier contempla l’apparition et découvrit qu’il s’agissait d’une jeune fille blonde aux yeux très bleus. Par quel prodige était-elle arrivée là ?


    Antoine Charbonnier écarquilla les yeux, les frotta vigou-reusement pour bien s’assurer qu’il ne rêvait pas. Était-ce un signe divin ? L’homme se signa, plus par précaution que par véritable conviction, et leva le bras en direction de l’appari-tion en bredouillant :


    – Hé ! là, je… Vous êtes qui, vous ?…


    La jeune fille s’aperçut alors de sa présence et sursauta. Elle regarda autour d’elle et, très vite, reprit contenance en adres-sant un très large sourire à l’ouvrier.


    – Salutations à vous, je ne fais que passer !Et déjà elle s’éloignait en trottinant sur la rive, suivant la Seine à contre-courant.


    Antoine fit mine de se lever pour la talonner, mais la fatigue eut raison de lui. Décidément, le vin ne lui réussissait pas en pleine journée, s’il se mettait à avoir des hallucinations à son âge !


    Le jeune homme referma les yeux et chassa la vision de son esprit. Il avait sans doute rêvé, s’était pris à somnoler quelques minutes et avait cru voir surgir du néant cette jeune personne. Après tout, ce n’était qu’une histoire étrange de plus. Le cerveau embrumé, Antoine Charbonnier n’était plus capable de penser clairement. Aussi se laissa-t-il glisser dans les méandres d’une profonde sieste.


    



    Plus loin sur les bords du fleuve, Charlotte se remettait de ses émotions. Elle l’avait échappé belle ! Profitant de la léthargie de son témoin inattendu et comptant sur l’effet de son sourire ravageur, elle s’était éloignée en hâte pour éviter toute question embarrassante.


    Décontenancée, elle contemplait le paysage tout autour d’elle. Mais où était le Paris qu’elle connaissait ? Mathias avait pourtant désigné une zone proche de l’espace s’éten-dant de nos jours aux pieds de la tour Eiffel, mais elle ne reconnaissait rien.


    Il est vrai qu’en 1790 la ville n’avait pas encore atteint ce quartier. En lieu et place des avenues, des trottoirs, des réverbères et des immeubles cossus du 15e arrondissement, Charlotte profitait d’une vue dégagée dans toutes les direc-tions. Non, elle ne rêvait pas, sur sa droite s’étendait même un champ de campanules ! Elle avait l’impression d’être à la campagne ! Et l’air fleurait bon toutes sortes d’effluves parfumés qui avaient disparu depuis longtemps du Paris moderne.


    



    Respirant à pleins poumons un air agréablement pur, Charlotte actionna le Tempoflux :


    – Mat, tu m’entends ?


    La voix de son ami grésilla dans son oreille droite. Elle avait dissimulé sous ses mèches blondes un petit écouteur auriculaire relié au Tempoflux par modulation infrarouge. Sans fil, quasi silencieux, une parfaite discrétion.


    – Oui, Charlotte, je te perçois, mais pas très clairement. Tu as bougé ?


    – Je suis un peu à l’est de l’endroit prévu. J’ai failli tomber nez à nez avec un quidam de l’époque. Heureusement, il m’a prise pour une hallucination et j’ai pu m’éclipser.


    – Ah ! zut, je pensais que tu arriverais dans un coin vrai-ment désert. Mais le Tempoflux ne permet pas un réglage très fin. Je me déplace dans ta direction, la communication devrait s’améliorer. Comment te sens-tu ?


    – Bien, je crois. Je récupère du transfert temporel. Autour de moi, c’est très… étrange. Tout est si vert, si campagnard… Il fait très chaud, des nuages de poussière… Mais l’air sent vraiment bon. Pas de voitures polluantes, pas de nuage de pollution… et un silence assourdissant ! Tu crois que je suis bien le 13 juillet 1790 ?


    – Regarde autour de toi. Est-ce que tu vois la tour Eiffel ou des édifices élevés ?


    – Non.


    – Donc, tu te trouves forcément avant les années 1880. Reste à savoir quand… Pour en avoir le cœur net, tu dois t’approcher du Champ-de-Mars. Sers-toi de la boussole de ton Tempoflux pour progresser vers l’est, en suivant la Seine.


    Les yeux rivés sur son appareil temporel qui possédait d’autres fonctions que celle de voyager dans le temps, Charlotte se dirigea d’un pas décidé en direction du Champ-de-Mars.


    Avant le XIXe siècle, les grandes avenues bordées d’im-meubles qui encadraient le rectangle du Champ-de-Mars n’existaient pas. Rien, par conséquent, n’obstruait la vision de Charlotte sur plusieurs centaines de mètres. La jeune fille ne tarda pas à distinguer devant elle des nuages de poussière opaque qui s’élevaient dans l’azur, accompagnés d’une rumeur grandissante. Son cœur s’accéléra. Les choses sérieuses allaient commencer.


    Charlotte ajusta une dernière fois sa jupe à volants. Juste avant de s’évanouir dans le passé, elle avait eu la bonne idée de contacter la petite compagnie de théâtre dans laquelle elle avait appris les rudiments de l’art dramatique. Sous le faux prétexte d’une invitation de dernière minute à un bal costumé, Charlotte avait pu leur soutirer le prêt d’un costume féminin d’époque.


    Maintenant, elle espérait de tout cœur que son accoutrement sobre et sans fioritures de fille provinciale ferait illu-sion et ne lui attirerait aucune curiosité insistante.


    



    S’approchant du site, Charlotte découvrit un spectacle dantesque : devant elle, des milliers de travailleurs s’acti-vaient, nivelant la plaine du Champ-de-Mars et élevant tout autour de vastes gradins de terre pour les spectateurs. De part et d’autre de ce cirque à l’antique, se faisant face, s’éle-vaient deux monuments, d’une part, un arc de triomphe d’une dizaine de mètres de haut sous lequel circulait une myriade d’ouvriers affairés et, d’autre part, une tribune qui supportait un splendide trône orné de velours violet.


    Charlotte se souvint d’une image tirée d’un vieux livre d’histoire sur laquelle on voyait les esclaves innombrables du pharaon bâtissant les pyramides sous un soleil ardent. L’impression était la même, sauf qu’ici le travail était libre-ment consenti.


    Se mêlant à la foule bruyante et bigarrée, Charlotte constata que tout le monde charriait la terre avec entrain dans des paniers et des brouettes. Pour ne pas attirer l’attention, elle marchait d’un pas alerte, avec un air motivé.


    Autour d’elle, ce n’étaient que rires, exclamations et cris d’encouragement. Certains, même, entonnaient des chants nouveaux comme le « Ça ira » dont les paroles, un rien énig-matiques, tournaient en boucle dans la tête de Charlotte :


    Ah ! ça ira, ça ira, ça ira ! Suivant la maxime de l’Évangile,

    Ah ! ça ira, ça ira, ça ira ! Du législateur tout s’accomplira.

    Celui qui s’élève, on l’abaissera.

    Celui qui s’abaisse, on l’élèvera.


    



    Combien étaient-ils, hommes, femmes et même enfants, à s’affairer ainsi ? Cinquante mille ? Cent mille ? Plus encore ? Tous les âges et tous les métiers étaient représen-tés : des ouvriers, des maçons, des jardiniers, des charbon-niers, des gardes nationaux, des imprimeurs, des porteurs d’eau, des blanchisseuses, des laboureurs et même des invalides ! Sur l’oriflamme d’une corporation, Charlotte déchiffra un inquiétant « Tremblez, aristocrates, voilà les bouchers ! ».


    



    La voix de Mathias résonna soudain dans son oreillette :


    – Charlotte, tu es là ?


    – Oui, Mat, je suis sur le Champ-de-Mars, à l’endroit où se trouvent aujourd’hui les ascenseurs de la tour Eiffel.


    – OK, je suis à peu près à la verticale temporelle de cette zone, mais je dois me frayer un chemin au milieu des tou-ristes japonais… Pfff… Pas facile… Shitsurei shi-masu… Shitsurei shi-masu…


    Charlotte réprima un éclat de rire. C’était trop drôle d’en-tendre Mathias baragouiner avec les trois mots de japonais qu’il maîtrisait.


    – C’est quoi, ce vacarme que j’entends ? reprit Mathias, à l’écart des visiteurs nippons.


    – Si tu voyais ce spectacle, murmura Charlotte, ça vaut le coup d’œil…


    – Si j’ai bien retenu ce que j’ai lu rapidement, il y avait au début du chantier environ vingt mille ouvriers. Mais comme le travail n’avançait pas assez vite, ce sont dix fois plus de volontaires qui sont venus prêter main-forte à la dernière minute !


    – En tout cas, je n’aurais jamais imaginé que l’on pouvait réunir autant de personnes en un seul endroit ! commenta Charlotte.


    – Alors, tu en sais plus sur la date ?


    – Non, je n’ai pas encore parlé à quelqu’un. J’évite de me faire remarquer, tout le monde bosse autour de moi ! Je m’avance maintenant vers le milieu de l’esplanade. On y a dressé une sorte d’autel surélevé.


    – Je te suis, essayons de ne pas perdre le contact !


    



    À peine Charlotte eut-elle esquissé quelques pas vers l’es-trade massive érigée au centre du Champ-de-Mars qu’une voix puissante dans son dos la fit sursauter :


    – Vous parlez toute seule, mademoiselle ?


    Décontenancée, Charlotte se retourna. Devant elle se tenait un personnage à la large figure, d’une corpulence plus que respectable, qui épongeait son crâne dégarni et luisant de sueur à l’aide d’un mouchoir de baptiste. L’individu la détaillait des pieds à la tête, de ses petits yeux inquisiteurs. Il n’était pas inquiétant en soi, mais sa physionomie et la tonalité de sa voix, à la fois mielleuse et autoritaire, produisaient une impression désagréable à la jeune fille.


    – Vous devez faire erreur, monsieur, bredouilla Charlotte, je n’ai rien dit.


    – Voyons, ne niez point, rétorqua le gros homme. Je vous écoute marmonner depuis quelques minutes et je me demande bien à qui un charmant minois comme le vôtre peut bien s’adresser ? À votre âme intérieure, peut-être ?


    Confuse, Charlotte secoua la tête.


    – Puisque je vous dis que je ne parle à personne !


    – Ne le prenez pas ainsi, jeune jouvencelle ! Je vous vois désœuvrée au milieu de tous ces travailleurs acharnés et cela m’intrigue. Seriez-vous une mystique ? L’une de ces illumi-nées qui parlent aux arbres et aux oiseaux ? Ou alors une nouvelle venue à Paris ? Accompagnez-vous ces troupes de fédérés qui, depuis quelques jours, sont partout dans notre belle capitale ?


    L’individu, sans gêne aucune, imposait sa présence et se rapprocha de la jeune fille que le déluge de questions agaçait au plus haut point.


    – Vous me semblez seule et quelque peu désemparée. Lais-sez-moi devenir votre compagnon pour cette fête mémorable qui se prépare !


    Le rustre passa familièrement son bras sur l’épaule de Charlotte qui frémit. Il n’y avait rien qui ne l’irritait davantage que ces malotrus qui se permettaient de telles privautés. Elle poussa un cri de surprise, s’agita et tenta d’échapper à l’étreinte de l’inconnu. Celui-ci resserra son emprise et tenta de conduire Charlotte à l’écart.


    



    Un homme à la large perruque blanche, qui avait assisté à la scène à quelque distance, prit alors sur lui d’intervenir :


    – Eh bien, marquis, encore à tourmenter les jeunes filles ? Décidément, vous êtes incorrigible !


    – Ah ! c’est vous, Pierre Ambroise, s’exclama le gros homme qui lâcha Charlotte, je vous croyais à Londres à comploter avec votre ami le duc d’Orléans.


    – J’en suis revenu voilà quelques jours. Mais vous, n’étiezvous pas en prison ces derniers mois ?


    – Ces derniers mois, dites-vous ? On m’a gardé sous clé pendant quinze ans ! Heureusement, après l’abolition des lettres de cachet, liberté m’a été rendue le 2 avril dernier. Tout ça pour que j’apprenne que ma femme, réfugiée dans un couvent, demandait le divorce ! Et elle l’a obtenu, cette peste !


    – Que voulez-vous, marquis, la nature n’a accordé aux hommes que la constance, tandis qu’elle donnait aux femmes l’obstination, ironisa l’homme à la perruque.


    Ses yeux bleu nuit pétillaient de malice.


    Amusée, Charlotte regardait le nouveau venu avec un intérêt croissant. Quelle belle manière de s’exprimer !


    – Vous croyez qu’importuner des jeunes femmes qui ne vous ont rien demandé, c’est les fréquenter ? Vos manières sont celles d’un dépravé et je vous prie fermement de ne plus contrarier cette demoiselle, est-ce clair ? Venez avec moi, mademoiselle, je vais vous mener en lieu sûr, loin des mains moites de ce triste sire !


    Charlotte ne se fit pas prier pour suivre l’homme à la perruque, laissant là le marquis ventripotent, mais elle ne voulait pas que son « sauveur » se méprenne.


    – Merci pour votre intervention, monsieur, mais j’aurais pu me débrouiller toute seule !


    – J’apprécie votre élan de sincérité, mademoiselle, mais croyez-moi sur parole, les jeunes filles de votre état n’ont rien à gagner à fréquenter le marquis.


    – Il est vraiment marquis ? Quel est son nom ?


    – On le dit marquis ou comte, mais peu importe finale-ment. Je vous déconseille vivement d’approcher Donatien Alphonse François, marquis de Sade !


    Dans l’oreillette du Tempoflux, Charlotte entendit dis-tinctivement Mathias s’exclamer de surprise. Charlotte n’en revenait pas.


    – Le célèbre marquis de Sade ? C’était lui ?


    – Célèbre, c’est peut-être excessif, réfléchit l’homme, mais il est vrai que sa mauvaise réputation le précède partout. Dès son plus jeune âge, c’était déjà un joueur, un dépensier et un débauché notoire. L’homme sent le soufre et cela fait plus de vingt ans que ses scandales défraient la chronique. Et le voici à nouveau dehors, prêt à corrompre les jeunes âmes innocentes…


    – Vous pensez à moi quand vous dites cela, monsieur ? s’exclama Charlotte.


    – Absolument ! Je suis prêt à jurer que l’on n’a pas fini d’entendre parler de lui ! Il se raconte dans tout Paris que le marquis, outre le fait d’être un libertin dissolu, est aussi un gratte-papier. On m’a fait passer certains de ses écrits, ils sont affreux et illisibles. Et Dieu sait pourtant qu’en matière de libertinage littéraire, on m’attribue un petit talent.


    – Vous écrivez également, monsieur… ? demanda Charlotte.


    – Je manque à tous mes devoirs, mademoiselle, fit l’homme en arborant un sourire qui ne laissa pas Charlotte insensible. Je me présente : Pierre Ambroise Choderlos de Laclos, fier de vous avoir tiré des griffes de cet ogre !


    Choderlos de Laclos ! Charlotte écarquilla les yeux et sentit son sang s’accélérer dans ses veines. Cet homme si séduisant n’était autre que le célèbre romancier, l’auteur d’un seul livre, mais de quel livre, un chef-d’œuvre de roman, Les Liaisons dangereuses !


    



    Quelques années plus tôt, l’adolescente avait découvert avec passion ce roman épistolaire troublant, s’enflammant pour le duel pervers que se livraient les deux personnages principaux, le vicomte Valmont et la comtesse de Merteuil, au détriment de Madame de Tourvel, de Cécile de Volanges ou du chevalier Danceny. Elle en avait présenté des extraits à l’épreuve de français du bac, elle avait aussi vu – et adoré – les films que le livre avait inspirés, surtout celui avec John Malkovich, Uma Thurman et Keanu Reeves.


    Et maintenant, chose incroyable, le romancier en chair et en os, dont elle n’avait jamais vu le portrait, lui parlait aima-blement, sans autre forme de cérémonie !


    Si mes copines me voyaient, songea Charlotte, en l’espace de quelques minutes je viens de rencontrer l’auteur le plus scandaleux de tous les temps et le plus grand écrivain liber-tin français ! Très fort, Charlotte, vraiment !


    – Vous vous sentez bien, mademoiselle ? Vous êtes livide tout d’un coup. Ai-je dit quelque chose de déplaisant ? demanda Choderlos avec ce sourire éblouissant qui devait faire des ravages dans les cœurs féminins.


    Un souvenir éclair traversa l’esprit de Charlotte, celui d’une note de cours disant que Choderlos de Laclos, l’expert en libertinage, s’était révélé un mari exemplaire ! À moins que les historiens ne se soient fourvoyés, elle n’avait rien à craindre en sa compagnie. Charlotte se reprit et le rassura :


    – J’ai entendu parler de vous, monsieur, mais pas au point de m’évanouir lorsqu’on mentionne votre nom…


    – J’apprécie votre sens de la repartie, fit Choderlos, les yeux toujours rieurs. Et si, à votre tour, vous me disiez qui vous êtes ?


    – Charlotte Champlain de… Normandie. Flattée de faire votre connaissance, répondit la jeune fille en esquissant une petite révérence.


    – Champlain ? Vous êtes de la famille de l’explorateur qui a fondé la ville de Québec ?


    – On le dit dans ma famille, mais c’était il y a plus de quatre cents ans, vous savez…


    – Comment cela ? Mais il est mort au siècle dernier, non ? fit Choderlos, interloqué.


    Dans son oreillette, Charlotte entendit Mathias la rappe-ler à l’ordre :


    – Fais gaffe, tu n’es plus au XXIe siècle ! Ton aïeul est mort en 1635. À l’époque où tu te trouves, cela ne fait que… heu… 155 ans !


    Fascinée, Charlotte suivait maintenant Choderlos de Laclos qui traversait le Champ-de-Mars à grands pas. L’écrivain lui désigna de la main une poignée d’hommes qui s’activaient sur la plaine.


    – Voyez, Charlotte, près de l’autel, celui qui conduit l’équipe de moines chartreux en train de pilonner, c’est Dom Gerle lui-même.


    – Tu sais qui c’est ? murmura Charlotte à l’attention de Mathias.


    – Laisse-moi deux secondes, répondit celui-ci, je cherche…


    Le garçon la fit patienter un moment puis lui envoya un texto qu’elle lut discrètement sur l’écran du Tempoflux :


    – « Religieux de l’ordre des Chartreux, député de l’Assemblée constituante. Très populaire sous la Révolution. Un homme d’intrigues et de conspirations. »


    Tout un programme !


    Sans se rendre compte du petit manège de Charlotte, Choderlos, les yeux inquisiteurs, poursuivait sa description du vaste chantier.


    – Et ici, ce sont l’abbé Sieyès, le rédacteur du serment du Jeu de paume, et le vicomte de Beauharnais qui piochent côte à côte. Qui l’eût cru ?


    Mathias, qui entendait la voix de l’écrivain comme s’il se trouvait aussi sur le Champ-de-Mars, donna quelques précisions à son amie :


    – C’est incroyable que tu croises autant de personnalités ! L’abbé Siéyès a joué un rôle de premier plan sous la Révolution. Le serment dont parle Choderlos, c’est l’engagement qu’ont pris le 20 juin 1789 tous les députés de ne pas se séparer avant d’avoir élaboré une Constitution. Quant au vicomte de Beauharnais, ce n’est autre que le premier mari de Joséphine, celle qui deviendra la femme de Napoléon !


    Choderlos de Laclos, de son côté, semblait comme transporté par la bonne humeur générale qui régnait sur l’esplanade :


    – Et là, Charlotte, regardez ! Voici l’organisateur de la fête, le général La Fayette en personne, avec ses aides de camp qui ont mis habit bas pour terrasser plus à leur aise. Le comman-dant des gardes nationales parisiennes donnant un coup de main aux ouvriers ! Ah ! vraiment, quel spectacle ! La célé-bration de demain promet d’être inoubliable !


    Dans l’oreillette, Mathias poussa un petit cri de joie et s’exclama :


    – La Fayette est là ! Nous sommes bien le 13 juillet 1790 !


    C’est vraiment dommage que je ne voie rien !


    – Eh bien, mon cher, fais fonctionner ton imagination ! Tu n’en manques pas !


    Choderlos de Laclos se retourna vers Charlotte :


    – Vous dites, Charlotte ?


    – Je me disais, sans vous, comment aurais-je pu reconnaître tous ces illustres personnages ? Vous êtes un guide précieux, Pierre Ambroise ! Au fait, vous me permettez de vous appeler Pierre Ambroise ?


    Interloqué, Choderlos fixa la jeune fille avant d’éclater de rire.


    – Vous êtes très étonnante, vous savez !


    Mathias grommela dans l’oreillette :


    – Charlotte, tu n’en fais pas un peu trop ? Tu n’es pas là pour minauder avec les « people » de l’époque !


    La jeune fille jubilait, elle s’amusait comme une folle et, si cela devait piquer la jalousie de Mathias, après tout, ce n’était pas un drame.


    



    Charlotte et Choderlos, tels deux amis de longue date, poursuivaient leur promenade sur l’esplanade en pleine effervescence. Le temps virait à l’orage et la chaleur redoublait d’intensité.


    Charlotte pensa à sa mission, récupérer la rivière de diamants de Marie-Antoinette. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont elle pourrait s’y prendre.


    – Pierre Ambroise, savez-vous où se tiendront le roi et la reine demain ?


    – Il est prévu qu’ils occupent la place centrale de cette estrade que vous apercevez là-bas, sur votre gauche.


    – Pensez-vous qu’il sera possible de rencontrer Marie- Antoinette ?


    – La rencontrer ? Qu’entendez-vous par là, Charlotte ? Charlotte se mordit les lèvres de nervosité et se reprocha son habituelle impétuosité. Le protocole était strict et elle n’en maîtrisait pas les règles. Sous la Révolution, le roi comme toute personne éminente n’était pas plus accessible qu’une star de rock en coulisses après un concert. Assurément, la jeune fille avait été trop directe et Choderlos s’en étonnait.


    L’écrivain la dévisageait maintenant avec une lueur d’in-quiétude dans les yeux.


    – Je vous prie de m’excuser, Pierre Ambroise, si ma demande vous choque, mais je ne connais pas tous les usages. N’y a-t-il aucun moyen d’approcher Son Altesse ?


    – Mais vous n’y pensez pas ! Et à quel titre, juste ciel ?


    Embarrassée, Charlotte fit mine d’observer les ouvriers achevant les préparatifs de la cérémonie. Elle tenta de prendre un air suggérant une désarmante naïveté et tourna les yeux vers Choderlos :


    – Mais pour lui parler ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point je l’admire ! Croyez-vous que vous pourriez exaucer mon rêve ?


    – Écoutez, Charlotte, vous m’avez l’air charmante, mais votre mine agréable ne pourrait-elle pas masquer une volonté de nuire ? Seule, vous ne pourrez jamais aborder la reine.


    – Seule, vous dites ? lança Charlotte, bien décidée à ne pas lâcher l’affaire. Et si vous me recommandiez auprès d’elle ?


    Choderlos fit la moue, songeur.


    – Vous me prêtez un pouvoir que je ne possède pas… La reine a lu mon roman et l’a apprécié, m’a-t-on dit, mais je n’ai jamais eu le privilège de lui parler…


    – Vous, Pierre Ambroise, sans entrées à la cour de France, j’ai du mal à le croire, insista Charlotte.


    Pour la première fois, Choderlos sembla ébranlé. Char-lotte sut qu’elle avait touché une corde sensible. Pour des personnalités comme Laclos, le jeu des relations se révélait vital pour entretenir sa notoriété et développer des activités aussi bien professionnelles que privées. L’écrivain réfléchit quelques secondes et marmonna :


    – Il y aurait bien quelqu’un, mais je ne crois pas que…


    – À qui pensez-vous, Pierre Ambroise ?


    – Une amie. Je l’aperçois là-bas, venez, je vais vous présenter…


    D’un pas alerte, Choderlos entraîna Charlotte vers l’une des extrémités du Champ-de-Mars. À l’écart des gradins de gazon, un petit groupe de femmes discouraient entre elles. Certaines, un chapeau de paille sur la tête, étaient vêtues d’un chemisier et d’une jupe de coutil, d’autres portaient des robes amples et arboraient d’impressionnantes perruques. L’arrivée du séduisant auteur mit fin au bavardage et, à en juger par le sourire qui naquit sur le visage d’une grande majorité d’entre elles, le charme de Choderlos poursuivait ses ravages.


    Par contrecoup, Charlotte, qui avait remarqué que deux ou trois femmes portaient une écharpe tricolore, se sentit rougir, intimidée car tous les regards la scrutaient désormais de la tête aux pieds.


    Sans réaliser la gêne de sa compagne, Choderlos s’adressa à l’une des jeunes femmes, une belle brune à la peau très blanche et aux yeux châtains, dont la tête était coiffée d’une imposante perruque d’où s’échappaient des mèches en spirale.


    – Ma chère Olympe, je suis peiné d’interrompre vos débats, mais je voulais vous présenter cette jeune fille dont je viens de faire la connaissance… Voici Charlotte, qui nous vient de Normandie… Prenez garde, ce n’est pas n’importe qui ! Charlotte est la descendante du grand explorateur Samuel de Champlain !


    Les jeunes femmes, qui l’avaient regardée de haut, la dévisagèrent avec plus d’attention.


    Puis Choderlos se tourna vers Charlotte :


    – Je vous présente Olympe de Gouges, une amie très chère, une femme de lettres remarquable dont je vante continuellement les vertus… Elle n’a de cesse de défendre la condition des femmes…


    Charlotte tressaillit, elle avait déjà lu ce nom auparavant, sans se remémorer où et quand.


    Les deux femmes s’étudièrent brièvement. Charlotte se rendit compte qu’Olympe frôlait probablement la qua-rantaine, mais son petit sourire permanent et l’absence de rides précoces la rajeunissaient. Elle ne lut aucune hostilité dans son regard, sans doute parce que son jeune âge et son air ingénu donnaient d’elle une image d’absolue innocence.


    – Ravie de vous revoir, Choderlos, lança Olympe sur un ton vaguement ironique. Je vous découvre une fois de plus en galante compagnie. Si je ne vous savais pas un époux modèle, je me poserais quelques questions… Alors, mademoiselle de Champlain, vous tentez d’égarer l’un de nos plus grands écrivains ? Ne serait-ce pas présomptueux ?


    – Mais je ne cherche pas à séduire Pierre Ambroise ! se défendit mollement Charlotte.


    – Et en plus, vous l’appelez déjà par son prénom ! fit Olympe en laissant échapper un petit rire cristallin. Décidément, vous ne perdez pas de temps !


    – Pour aller vite en amour, il vaut mieux parler qu’écrire, laissa fuser Choderlos, ironique.


    Voyant l’air contrit de Charlotte, Olympe de Gouges la rassura :


    – Nous vous taquinons, Charlotte, ne prenez pas la mouche ! Mais dites-nous tout, si vous ne poursuivez pas notre ami de vos assiduités, que faites-vous donc au Champ-de-Mars ?


    Charlotte se tourna vers Choderlos qui, d’un petit mouve-ment du menton, l’incita à parler.


    – Je voudrais parler à la reine !


    Olympe de Gouges tressaillit, comme Choderlos quelques instants plus tôt.


    – La reine, voyez-vous cela ! Mais dans quel but ?


    Je ne peux quand même pas leur dire que c’est pour lui dérober un bijou !


    – Notre amie est une grande admiratrice de notre souveraine, répondit Choderlos.


    Pensive, Olympe de Gouges observa longuement la jeune fille.


    – Marie-Antoinette vous fascine à ce point ? Vraiment ? Ce n’est guère courant en ce moment. Rassurez-moi, vous n’appartenez pas à l’une de ces factions pernicieuses qui veulent attenter à la vie de nos souverains ?


    – Non, je vous l’assure. M’aiderez-vous à parler à la reine, madame ? espéra Charlotte.


    Olympe sourit. Cette petite blonde lui plaisait par son franc-parler. Elle appréciait la note de fraîcheur qu’apportait Charlotte dans ses relations mondaines si prévisibles et conventionnelles. Et puis son accoutrement l’intriguait. Ses vêtements n’avaient rien d’extraordinaire, mais ils sem-blaient trop… parfaits, très ajustés et sans pli, comme s’ils n’avaient jamais été portés.


    – Vous voulez voir la reine, eh bien, soit ! Je ne vous promets rien, mais demain, si vous restez avec moi, vous devriez pouvoir vous en approcher. Je suis invitée dans la tribune officielle, non loin de l’estrade royale.


    Choderlos de Laclos s’interposa pour modérer l’ardeur de Charlotte :


    – Réfléchissez-y à deux fois avant d’entreprendre une telle affaire. Une occasion manquée se retrouve, tandis qu’on ne revient jamais d’une démarche précipitée.


    Voulant paraître spirituelle, Charlotte réagit au quart de tour :


    – Vous vous citez maintenant, Pierre Ambroise ?Charlotte avait, en effet, reconnu un passage des Liaisons dangereuses, mais elle comprit très vite son erreur lorsque l’écrivain la regarda d’un œil interrogatif : elle n’était pas censée avoir lu son roman !


    Heureusement, Olympe de Gouges la tira d’embarras en proposant tout de go de l’héberger pour la nuit si, bien entendu, elle n’avait aucun endroit où loger. Ce qui était le cas, confirma Charlotte en acceptant l’offre généreuse d’Olympe. Elle entendit Mathias pousser un petit cri dans l’écouteur :


    – Charlotte, tu es folle ! Tu ne vas pas rester dans le passé ! Reviens en 2012 et tu repars ensuite pour assister à la fête !


    Charlotte fit un petit geste agacé de la main. Ses nou-veaux amis étaient passionnants, elle n’allait pas les quitter maintenant.


    – Un souci, Charlotte ? s’enquit Olympe.


    – Non, non, tout va bien, j’ai juste reconnu un ami là-bas, je vais lui dire deux mots et je reviens.


    Sur ces mots, Charlotte prit un peu de distance, fit sem-blant de s’approcher d’un ouvrier anonyme qu’elle suivit derrière un tas de gravats. Dès qu’elle fut hors de vue, elle s’exclama :


    – Mathias, je reste ici ! Tu te rends compte, moi qui veux devenir journaliste, j’ai l’occasion incroyable de côtoyer tout le gratin de l’époque ! Sans compter que ces gens sont très sympas !


    – Sympas ou non, tu es vraiment incorrigible, fulmina Mathias. Et tu joues avec le feu : ton appareil n’aura jamais assez de batterie pour tenir jusqu’à demain.


    – Eh bien, je vais l’éteindre ! Ne t’inquiète pas, tout se passera bien. À demain ! Bisous, Mat chéri !


    Et, d’un geste décidé, Charlotte désactiva le Tempoflux.
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      LA FÊTE DE LA

      FÉDÉRATION

    


    Mercredi 14 juillet 1790, 12 h 23[image: e9782367400075_i0027.jpg]


    Paris, district du Champ-de-Mars.


    



    On basculait à peine dans l’après-midi lorsque la berline d’Olympe de

    Gouges dévala les collines de Passy pour rejoindre le Champ-de-Mars.

    Le léger véhicule à deux places brinquebalait sur les pavés disjoints.


    Assise sur l’étroite banquette de velours, Charlotte s’efforçait tant

    bien que mal de garder son équilibre. Face à elle, une Olympe amusée,

    plus habituée aux transports inconfortables de l’époque, la regardait,

    les yeux pétillants de malice.


    Et pourtant, Charlotte n’était pas la plus à plaindre. Si les privilégiés dont faisaient partie Olympe de Gouges pos-sédaient des diligences élégantes, dotées de lanternes et de sièges plutôt confortables, les plus pauvres en étaient réduits à circuler dans de vilaines carrioles protégées par une bâche informe, quand elles n’étaient pas ouvertes aux quatre vents. Ces véhicules populaires portaient d’ailleurs des noms cocasses : les carabas, les guinguettes, les pots de chambre !


    Secouée comme une laitue dans une essoreuse, Charlotte observait les nuages sombres amoncelés au-dessus de Paris tout en se maintenant d’une main à une poignée argentée. Comme les chroniqueurs l’avaient rapporté par la suite, la météo s’était révélée très maussade en ce 14 juillet 1790. Dès les premières lueurs de l’aube, de violentes averses avaient inondé Paris, transformant les avenues non pavées en bour-biers. Malgré tout, les intempéries n’avaient pas entamé la ferveur populaire. Dans toutes les rues, à chaque carrefour comme sur les quais de la Seine, de chaque fenêtre, c’était une population entière, au diapason, qui lançait des excla-mations de joie dans les bourrasques humides.


    Fascinée, Charlotte contemplait cette ferveur contagieuse. Elle songea aux événements de la matinée.


    Levée de bon matin, la jeune fille aux mèches blondes s’était isolée à l’abri des regards dans un recoin de la cour de l’hôtel particulier d’Olympe de Gouges. Ayant discrè-tement actionné le Tempoflux, elle avait appelé Mathias. Celui-ci, dans tous ses états, avait répondu immédiatement :


    – Charlotte, enfin ! J’étais mort d’inquiétude ! Aimery aussi ! Dis-moi que tu vas bien !


    – Mais oui, comme un charme ! J’ai passé une nuit merveilleuse dans un lit à baldaquin, une vraie duchesse ! Quel est le plan pour aujourd’hui ?


    – Profite de la fête pour t’approcher de Marie-Antoinette et si une occasion, même brève, se présente, empare-toi de sa rivière de diamants. Pas de scrupules, nous n’avons pas le choix de toute façon, c’est ça ou la fin de l’humanité dans dix jours. Je te laisse improviser.


    – Champlain. Charlotte Champlain. Au service de Sa Majesté !


    – Oh, c’est drôle ! Je sais, ce n’est pas gagné, mais si l’énigme de Darkvenom nous a menés jusqu’ici, ce n’est pas par hasard…


    Trouver un stratagème pour récupérer le collier, il en avait de bonnes, Mat ! se dit Charlotte. Bonjour la mission impossible ! On voyait que ce n’ était pas lui qui se baladait à Paris sous la Révolution !


    Mathias, rassuré de savoir Charlotte saine et sauve, lui avait ensuite résumé les événements de la matinée : dès sept heures le matin, un immense cortège était parti de l’emplacement de la forteresse de la Bastille pour traverser Paris et rejoindre les berges de Chaillot.


    – Il y a la mairie de Paris, des députés, des gardes natio-naux… et une fanfare. Ensuite, ils vont franchir la Seine sur un pont de bateaux, puis passer sous l’arc de triomphe patriotique que tu as vu hier sur le Champ-de-Mars.


    – Et la reine, elle viendra au moins ?


    – Pas d’inquiétude, le couple royal sera au rendez-vous. De ton côté, le départ est prévu pour quand ?


    – Je ne sais pas encore, probablement en fin de matinée. Olympe m’emmène à la cérémonie.


    – Parfait, laisse le Tempoflux branché à partir de mainte-nant. Bonne chance, je t’embrasse !


    



    La petite berline d’Olympe de Gouges poursuivait son périple, se frayant un passage au milieu d’une foule grandissante.


    Le véhicule devait emprunter un itinéraire compliqué. Ce qui ne prenait guère plus d’une dizaine de minutes en 2012 réclamait quatre fois plus de temps en 1790. En l’absence de pont pour traverser la Seine, il fallait en effet effectuer un large détour par le cours de la Reine dans le quartier des Champs-Élysées pour déboucher sur la place Louis XV, puis emprun-ter le pont Louis XVI afin de gagner la rive gauche du fleuve.


    



    Après quoi, la berline s’était dirigée vers l’hôtel des Inva-lides qu’elle avait contourné, puis avait filé vers l’École mili-taire sur la voie réservée aux officiels et aux invités.


    À un carrefour, le véhicule évita de justesse un petit cabrio-let qui fila adroitement entre les carrosses, frôlant de près une borne adossée à une maison pour en protéger les murs.


    Charlotte entendit le cocher pousser un juron retentis-sant. Elle-même avait poussé un petit cri à la vision de cette manœuvre dangereuse.


    Sous la Révolution, les cabriolets étaient un vrai fléau. Le peuple haïssait ces petits véhicules ornés de raies colorées, menés par deux chevaux et recouverts d’une capote de cuir noir luisant. Ils appartenaient souvent aux « fils à papa » de l’époque qui se croyaient tout permis dans les rues de Paris.


    Excédée, Olympe de Gouges avait soupiré :


    – Heureusement qu’on vient d’obliger les conducteurs de ces machines à orner de petits grelots les colliers de leurs chevaux, sans cela, c’était l’accident assuré ! Mais regardez, Charlotte, nous arrivons ! Quel spectacle !


    



    Le cocher parvint à ranger son attelage dans un espace réservé et Olympe, suivie comme son ombre par Charlotte, s’extirpa du véhicule. Toutes deux protégèrent le bas de leur jupe des éclats de boue. Dans un vacarme assourdissant, ponctué de salves d’artillerie, elles s’enfoncèrent dans la meute de citoyens, évitant les bousculades et les mouvements de foule au prix de crochets fastidieux. Tant bien que mal, elles rejoignirent, au fond de la vallée formée par les deux talus, la tribune réservée aux personnalités.


    Sur le Champ-de-Mars, la fête battait déjà son plein depuis de longues heures. La pluie avait cessé, les ombrelles s’étaient repliées, mais le ciel restait brouillé, charriant des nuages couleur corbeau.


    Sans songer à se protéger des ondées, les troupes régulières, au nombre de cinquante mille hommes, s’étaient d’abord ordonnées en files rectilignes. De leur côté, les fédérés départementaux s’étaient aussi rangés sous leurs bannières de taffetas blanc, ornées de feuilles de chêne et portant au centre le nom du département.


    Mais le temps passant, le bel ensemble s’était disjoint et des groupes entiers, pour tromper l’attente, avaient formé de joyeuses farandoles dans un véritable lac de boue.


    Trois cent mille, quatre cent mille personnes peut-être, hommes, femmes et enfants, avaient pris place sur les gradins de gazon humide et acclamaient les danseurs. Malgré le temps maussade, l’allégresse se répandait sur l’esplanade comme le lait bouillant dans une casserole.


    



    Plongée au milieu du charivari, Charlotte était étourdie par les clameurs et les effluves d’herbe mouillée. Çà et là, des vendeurs à la sauvette criaient d’étranges expressions :


    – Portugal ! Portugal ! À la barque ! À l’écaille !


    Charlotte se tourna vers Olympe :


    – Qu’est-ce qu’ils vendent ?


    – Des oranges et des huîtres ! répondit Olympe comme si c’était évident.


    Et, plus loin, un autre cri :


    – Voilà le plaisir des dames !


    – Et lui ?


    – Le plaisir ? C’est un biscuit aux amandes, vous n’en mangez pas en Normandie ?


    – Heu… non, mais ça a l’air délicieux… Quelle ambiance ! murmura Charlotte ébahie, on se croirait à un festival pop ! C’est Solidays avec deux siècles d’avance !


    – Vous dites ? lui demanda Olympe qui contemplait la scène à ses côtés.


    – Heu… rien, je me disais juste que je n’avais jamais rien vu de tel !


    – Vous avez remarqué le nombre de femmes autour de nous ? On nous a interdit de participer au cortège, mais il n’était pas question de laisser toute la place aux hommes !


    Charlotte jeta un regard circulaire. Effectivement, le public était largement féminin, de nombreuses spectatrices portaient un petit panier au bras, sans doute rempli de vic-tuailles. Plus loin, des amoureux enlacés semblaient seuls au monde au milieu de la foule jacassante. Charlotte pensa un bref instant à Mathias qui restait en contact avec elle. Il aurait adoré assister à cette cérémonie.


    – Un jour, les hommes et les femmes auront les mêmes droits… Croyez-moi, Olympe, les femmes sont des hommes comme les autres !


    Olympe de Gouges éclata de rire.


    – Vous m’avez l’air bien sûre de vous…


    – Et je vous le dis, vous contribuerez à changer les usages. Écrivez-le, répandez l’idée que la femme naît libre et demeure égale à l’homme en droits.


    Olympe se tourna vers Charlotte et la regarda, pensive.


    – Ce que vous venez de dire… c’est joliment troussé… Je le retiens pour un prochain texte.


    



    Chants et rires retentissaient de plus belle, rythmés par le claquement des drapeaux tricolores déployés dans les gradins.


    Le monument qui attirait tous les regards était l’imposant autel de la patrie, au centre de l’esplanade. Difficile de ne pas le remarquer : sur ses marches patientaient pas moins de trois cents prêtres et une centaine d’enfants de chœur tout de blanc vêtus avec une ceinture tricolore, sous l’égide de l’évêque d’Autun, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord.


    



    Charlotte tourna les yeux vers la grande tribune couverte, ornée de draperies bleu et or, où devaient se trouver le couple royal ainsi que la cour et les membres de l’Assemblée. Elle plissa les yeux… oui, là… au centre de l’estrade… ces deux silhouettes… Charlotte les identifia avec émotion comme celles de Louis XVI et de Marie-Antoinette.


    Olympe lui tendit une petite longue-vue qui lui permit d’avoir une vision plus précise de la scène.


    Le roi, l’air débonnaire, était vêtu d’un simple habit à la française tandis que la reine, habillée avec élégance comme toujours, arborait une haute coiffure ornée de plumes tricolores et couvait du regard son fils, le Dauphin, assis à ses côtés. Si Louis faisait preuve d’une grande placidité, Marie-Antoinette semblait livide et mélancolique, malgré les vivats enthousiastes de la foule.


    



    Ils étaient des milliers, comme Charlotte et Olympe, à attendre le début de la cérémonie. Le temps, qui s’écoulait trop lentement, mit son impatience à rude épreuve. Ce qu’elle voulait, c’était passer à l’action ! La fête de la Fédéra-tion, c’était bien gentil, mais elle avait une mission d’impor-tance à accomplir ! Et de l’endroit où elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir si Marie-Antoinette arborait sa rivière de diamants. Charlotte se mit à pester lorsqu’une averse, drue et froide, s’abattit sur la foule stoïque.


    



    Enfin, à trois heures de l’après-midi, après une intermi-nable attente, la cérémonie prit son envol.


    Le marquis de la Fayette, juché sur un superbe destrier blanc, superbe de prestance en costume bleu, s’avança en caracolant vers la tribune royale. Puis Talleyrand, tel le pape, une mitre sur le crâne et la crosse à la main, célébra la messe solennelle au son des tambours et des trompettes.


    Coïncidence ou signe divin ? Lorsque La Fayette se pré-senta devant le vaste piédestal, la pluie cessa brusquement et de faibles rayons de soleil vinrent illuminer la scène. Les vivats de l’assistance redoublèrent. Certains spectateurs vou-lurent l’approcher pour le toucher ou embrasser ses bottes.


    C’est vraiment la star du jour ! se dit Charlotte.


    Déposant son épée sur la pierre sacrée dans un silence presque complet, le général, qui avait été l’un des héros de l’indépendance américaine, prononça la formule du serment à la nation, à la loi et au roi.


    – Nous jurons d’être à jamais fidèle à la nation, à la loi et au roi, de maintenir de tout notre pouvoir la Constitution décrétée par l’Assemblée nationale et acceptée par le roi, et de demeurer unis à tous les Français par les liens indisso-lubles de la fraternité.


    Son bref discours déclencha une ovation colossale, mêlée de salves d’artillerie, qui fit trembler le terrain de l’immense amphithéâtre. Des fédérés le saisirent et le portèrent un instant en triomphe.


    Spontanément, Charlotte profita de la cacophonie ambiante pour s’éclipser. D’un petit geste de la main qui voulait dire « je reviens », elle rassura Olympe et se faufila hors de la tribune des personnalités. Après avoir descendu l’escalier de quelques marches qui menait à l’esplanade, elle commença à longer le Champ-de-Mars en zigzaguant au milieu des spectateurs enthousiastes.


    Les membres de l’Assemblée, leur président en tête, se pré-sentaient à leur tour pour prêter serment, leurs vêtements maculés de boue. Charlotte entendit fuser quelques quoli-bets pour accompagner leur piteuse prestation.


    



    Toute à sa mission, Charlotte se fraya un chemin vers la tribune royale. Aucun garde ne vint freiner son avancée. Tous étaient captivés par ce qui se passait maintenant autour du roi. Tout en se rapprochant, Charlotte ne perdait pas une miette de l’étonnant spectacle.


    Louis XVI s’était levé et avait esquissé quelques pas. On crut un instant qu’il allait se rendre vers l’autel mais, comme intimidé, il demeura debout devant son fauteuil et parla à voix haute. Charlotte était trop éloignée pour distinguer ses paroles.


    – Le roi prononce son serment, mais je n’entends rien, murmura-t-elle à Mathias.


    Ses paroles furent brèves, mais le roi fut acclamé comme jamais. Charlotte ressentit un pincement au cœur : elle venait de comprendre que c’était le dernier grand rendez-vous entre le souverain et son peuple.


    



    Même Marie-Antoinette avait conscience de l’impor-tance du moment. La souveraine que le peuple aimait si peu, oubliant sa tristesse, se dressa à son tour et éleva spontané-ment le petit Dauphin dans ses bras pour le montrer à la multitude qui lui faisait face. L’ovation redoubla, faisant fris-sonner Charlotte. Les bannières s’agitèrent, les épées étince-lèrent au soleil retrouvé. Vive la reine ! Vive le Dauphin !


    – Pour des gens qui ne veulent plus de royauté, commenta Charlotte dont les paroles étaient couvertes par les vivats du peuple, ils ont tous l’air de croire en sa sincérité, et Louis XVI a l’air d’être convaincu de leur attachement.


    – Pour le moment, oui, mais cela ne durera pas… Et Marie-Antoinette, comment est-elle ?


    – Je ne la vois pas très bien, mais elle a l’air mal à l’aise. Tu m’étonnes, se retrouver devant toute cette foule qui la méprise, c’est stressant ! Attends, je me faufile jusqu’à la tribune…


    – Sois prudente, hein ?


    – Fais-moi confiance ! Personne ne s’intéresse à moi !


    



    Charlotte reprit sa progression vers l’estrade. Elle dis-tinguait maintenant Louis XVI et Marie-Antoinette assis sur un trône de velours violet garni de lys d’or. Elle quitta l’abri protecteur de la tribune et se mêla à la foule de plus en plus compacte.


    À mesure qu’elle s’approchait du sanctuaire royal, Char-lotte tenta de s’avancer au plus près par la droite. En pure perte. Un cordon de gardes royaux, disposés en rangs serrés, barrait l’accès à l’estrade couverte d’un tapis brodé bleu et or.


    Ballottée par le flot bruyant et discontinu de l’assistance, Charlotte étudia la disposition des lieux. Aborder le site de front était à oublier. Il y avait trop de monde et la surveillance autour des souverains avait été renforcée.


    En revanche, il était peut-être possible de rejoindre la tribune royale en la contournant largement et en passant par-dessous. L’entreprise était risquée, mais valait d’être tentée.


    Profitant du fait que tous les regards étaient rivés sur le roi et la reine, Charlotte opéra un large mouvement tournant et, conservant un air aussi naturel que possible, elle se glissa avec agilité sous les gradins.


    – Mat, tu m’entends ?


    – Oui, je suis là. Que fais-tu ?


    – Je suis sous les gradins et je me dirige vers la tribune royale. Je n’ai pas trouvé d’autre moyen, il y a trop de gardes devant la tribune.


    – Je trouve ton idée très risquée ! Tu vas te faire repérer !


    – Keep cool, Mat, qui pourrait avoir peur d’une adorable petite blonde comme moi ?


    À peine Charlotte eut-elle prononcé ces paroles qu’une main musclée, puissante comme les serres d’un aigle, s’abat-tit lourdement sur son épaule droite.
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      LE RAYON DE SOLEIL

      PROVIDENTIEL

    


    Mercredi 14 juillet 1790, 12 h 23[image: e9782367400075_i0029.jpg]


    Paris, district du Champ-de-Mars.


    



    – Aïe !


    Grimaçant de douleur, Charlotte se retourna et découvrit le visage rougeaud et répugnant d’un garde national au front plat et aux sourcils froncés.


    – Hé ! toi, la jouvencelle, que manigances-tu sous la tribune ?


    – Mais rien, rien du… du… tout !


    Prise de court, Charlotte balbutiait, cherchant désespérément une expli-cation valable à donner au soldat.


    – Écoutez, je suis venue ici pour avoir un peu de calme, tout ce vacarme me donne mal à la tête…


    – Mal à la tête ? Alors que c’est la fête ? Quelle charade me racontes-tu là, citoyenne ?


    À l’évidence, la migraine ne faisait pas partie du vocabulaire

    de l’homme en uniforme. Autant lui expliquer les vertus de

    l’aspirine ! Charlotte faisait des efforts démesurés pour garder une

    certaine contenance mais, au fond d’elle-même, elle se sentait céder

    à la panique. D’autant que dans l’oreillette elle entendait Mathias très agité qui insistait pour savoir ce qui se passait.


    – Tu ne serais pas acoquinée avec ces mécréants qui veulent mettre à bas la nation ? reprit le garde qui la dévisagea de la tête aux pieds. De quelle région viens-tu ? Ton cas n’est pas clair, ma petite !


    Charlotte serra dans sa main le Tempoflux et faillit appuyer sur le bouton rouge pour échapper à ce face-à-face inquiétant. Mais un lambeau d’intuition l’empêcha de se dématérialiser devant le soldat.


    Après tout, ce dernier n’allait pas la tuer… Il avait des manières rustaudes, certes, mais il faisait son travail. Il n’avait pas l’intention, du moins l’espérait-elle, de l’embro-cher comme un vulgaire poulet avec la baïonnette montée au bout de son fusil.


    – Suis-moi, lui ordonna le soldat, nous allons tirer cette histoire au clair.


    



    Charlotte n’eut d’autre choix que d’obéir au garde. En passant devant lui, elle jeta un coup d’œil intrigué à son uniforme. L’homme était en grande tenue de garde natio-nal : sa blouse bleu sombre était rehaussée de buffleteries blanches croisées et d’épaulettes rouges. Son sabre repo-sait dans un baudrier argenté, retenu par une ceinture tricolore à laquelle pendait aussi un porte-cartouches en cuir usé.


    Le plus impressionnant, peut-être, dans ce costume d’ap-parat, c’était le schako, cette coiffure militaire à visière haut de forme, décorée par une plaque gravée d’un coq gaulois et surmontée d’une cocarde tricolore.


    Charlotte était subjuguée par la prestance du soldat, mais elle n’eut pas le temps d’étudier tous ces détails. Déjà, l’homme lui intimait l’ordre d’avancer sous les gradins. Charlotte trottina devant lui, se retournant de temps en temps pour obtenir la direction à emprunter. Le garde lui montrait le chemin du bout de sa baïonnette, grognant quelques mots incompréhensibles.


    



    L’étrange duo déboucha à l’air libre… juste sur le côté de la tribune royale. Il eût été plus facile pour Charlotte de s’en-fuir à ce moment-là, mais cela revenait à s’avouer suspecte d’un éventuel complot. Et par le fruit des circonstances, elle se retrouva précisément à l’endroit qu’elle désirait atteindre. Aussi, convaincue qu’il y avait une occasion à saisir, précéda-t-elle bien sagement son gardien en attendant la suite des événements.


    Le garde la mena vers un petit groupe de soldats entourant un soldat élégamment vêtu d’un pantalon rouge et de bottes noires.


    Un officier, pensa Charlotte.


    – Capitaine, cette créature manigançait quelque chose sous les tribunes. Elle m’a raconté une histoire à dormir debout, comme quoi elle avait mal à la caboche et voulait rester toute seule.


    – Sergent, je n’ai pas le temps de m’occuper de ça… Votre captive ne m’a pas l’air très tapageuse, cloîtrez-la dans une cellule de l’École militaire, nous nous occuperons d’elle après la cérémonie.


    – Hé, mais je n’ai rien fait ! s’écria Charlotte, qui fit mine de s’écarter. Le sergent de la garde nationale la rattrapa et lui tordit le bras, la maintenant immobile d’une poigne énergique.


    Charlotte se débattit, mais tout mouvement lui arra-chait un gémissement de douleur. L’aventure se corsait et elle n’avait pas prévu de souffrir de la sorte. Tout ça pour résoudre une énigme lancée deux cents ans plus tard par un cinglé ! Le jeu en valait-il vraiment la chandelle ?


    – Lâchez-moi, vous n’avez pas le droit de me retenir comme ça !


    Les soldats éclatèrent de rire à l’unisson.


    – Écoutez-la, celle-là !


    – Mais c’est qu’elle nous mordrait, dis donc !


    L’officier, agacé, ordonna à son homme de troupe d’emme-ner Charlotte. Sans sourciller, l’engagé volontaire entraîna la jeune fille à l’écart de l’estrade en direction de l’École militaire.


    Non mais c’est dingue, songea Charlotte, on va m’enfer-mer dans une cellule !


    Un vif découragement l’envahit peu à peu. Comment allait-elle se tirer de ce guêpier ? Qu’aurait fait Mathias à sa place ? Elle n’osait pas parler, de peur que son garde ne s’intéresse de trop près à elle, ne la fouille et découvre son oreillette ou pire, le Tempoflux !


    Le soldat et sa prisonnière se frayaient un passage dans la foule dense lorsque, soudain, un homme vêtu de noir bous-cula l’homme armé. Celui-ci se tourna pour l’insulter et relâcha involontairement sa prise. L’homme en noir, d’un mouvement adroit des bras, bloqua le soldat qui se retrouva immobilisé.


    Perdue dans ses pensées, Charlotte mit deux secondes à évaluer la situation. Mais elle passa à l’action le temps de battre des paupières. C’était l’occasion ou jamais.


    De toutes ses forces, elle asséna un coup sur le coude du soldat, se libérant de son emprise, et elle s’élança dans la foule. Sa petite taille et son agilité naturelle lui permirent de se faufiler entre les spectateurs agglutinés. Elle avait l’habi-tude, dans les concerts de rock, de progresser ainsi pour atteindre les premiers rangs devant la scène.


    Si j’avais su que ça me servirait sous la Révolution ! eut-elle le temps de penser avant qu’une autre idée la frappe de plein fouet.


    L’homme qui avait bousculé le soldat, c’était… c’était bien l’homme en noir qu’elle avait vu dans le bar de Quillebeuf et donc celui que Mathias avait entr’aperçu la nuit du naufrage du Télémaque !


    Tout en zigzaguant dans la foule, Charlotte tentait de visualiser les traits de l’inconnu dans son esprit. La scène s’était déroulée trop vite et elle n’avait pas eu le temps de fixer ses yeux sur l’homme en noir. Qui était-il ? Son ange gardien ? Le mystère reste opaque comme un œuf à la coque, songea Charlotte.


    



    Bientôt, la jeune fille blonde fut à quelques mètres à peine de l’estrade royale et elle se concentra sur la scène qui se déroulait devant elle. Elle réfléchissait à toute vitesse. Marie-Antoinette avait-elle sa rivière de diamants et, si oui, comment mettre la main dessus ? Elle se remémora les deux dernières phrases de l’énigme :


    



    Après le serment, un souverain dans ta poche.


    De sa moitié, tu obtiendras la confirmation.


    



    Le roi avait prononcé son serment, c’atait à ce moment-là qu’il devait se passer quelque chose. De sa position, Charlotte apercevait bien la souveraine mais sans pouvoir distinguer nettement ses parures. Subrepticement, elle se rapprocha encore plus de l’estrade.


    Maintenant ses yeux bleus sur Marie-Antoinette, Char-lotte détailla la reine de France. Elle admira la forme de sa robe, son petit manteau d’hermine, ses dentelles, sa coiffure ornée de plumes… Dix mètres, peut-être moins, les sépa-raient l’une de l’autre.


    Durant une infime fraction de temps, deux ou trois secondes tout au plus, Charlotte croisa le regard de Marie-Antoinette. Elle ne sut jamais si c’était une illusion ou la réalité, mais il lui sembla bien que la souveraine s’était figée, contemplant Charlotte au milieu de la mer de visages qui lui faisait face.


    L’impression, fugace, s’estompa immédiatement. Le soleil revint sur l’esplanade.


    Et le miracle se produisit.


    Marie-Antoinette se pencha sur le côté pour murmurer quelque chose à l’oreille du roi et un éclat lumineux vint frapper Charlotte droit dans les yeux. Aveuglée un bref instant, la jeune fille chercha la source de cette clarté scin-tillante. C’est alors qu’elle la vit…


    La rivière de diamants !


    Marie-Antoinette arborait ses joyaux les plus précieux pour la fête de la Fédération et, sur le bas de son cou, son collier de diamants brillait de mille feux.


    Charlotte comprit alors le sens profond de l’énigme : elle devait s’approcher tout près de la reine pour s’assurer, avoir la confirmation, que celle-ci était bien en possession de sa rivière de diamants lors de la fête de la Fédération !


    Mais cela suffisait-il ? C’était bien beau de voir ce magni-fique bijou, mais il fallait qu’elle le récupère ! Devait-elle tenter de parler à Marie-Antoinette ? Dans cette cacophonie ? Et comment parlait-on à une reine de France ? Avait-on même le droit de lui adresser la parole ?


    



    Toutes ces questions fusaient dans l’esprit de Charlotte. La partie était loin d’être gagnée et elle n’avait pas envie de revenir dans le présent sans tenter quelque chose. Jouant le tout pour le tout, elle se glissa dans les premiers rangs et, profitant des mouvements de foule, elle envisagea de grimper sur l’estrade. C’était une manœuvre presque désespérée et elle se demanda si elle n’allait pas modifier le cours de l’histoire. Mais elle ne se souvenait pas d’avoir lu qu’une spectatrice était intervenue lors de la cérémonie.


    Elle comprit très vite pourquoi.


    Écartant les spectateurs sans ménagement, un homme surgit soudain derrière Charlotte et la tira violemment en arrière.


    La jeune fille n’avait pas surveillé ses arrières et le soldat auquel elle avait fait faux bond n’avait pas tardé à la repérer dans les premiers rangs de la foule.


    Charlotte poussa un nouveau cri de douleur mais, cette fois-ci, il n’était plus possible de songer à s’échapper. L’homme la maîtrisait et la traînait littéralement derrière lui, à travers la foule presque indifférente.


    Oh ! la la ! ça tourne au vinaigre, cette histoire !


    Charlotte tenta de saisir le Tempoflux dans sa poche. Impossible : son bras était pris comme dans un étau. Elle ne sentait même plus ses doigts tant le soldat maintenait son emprise.


    



    Une minute plus tard, la jeune fille blonde, toute penaude, se retrouvait devant le même officier.


    – Encore elle ! s’exclama le supérieur, la désignant à son homme de troupe.


    Celui-ci tenta de se justifier :


    – La garce m’avait filé entre les doigts, sans doute grâce à un complice. Mais je l’ai attrapée juste devant la tribune royale. Elle tentait de s’en approcher !


    – Vraiment n’importe quoi ! répondit bravement Char-lotte. Je voulais juste mieux voir le spectacle, mais ce lour-daud me cherche des noises !


    Le soldat sursauta et, rouge de colère, se retint de gifler Charlotte.


    – Suffit, soldat ! le tança son officier. Cette fois-ci, ton compte est bon, ma belle ! Conduisez-la sous bonne escorte dans mes quartiers, je vais l’interroger moi-même.


    Alors Charlotte, ne sachant plus à quel saint se vouer, employa une vieille technique féminine qui avait fait ses preuves pour déstabiliser les hommes : elle se mit à hurler.


    Mathias, qui suivait la scène en direct sans rien voir, faillit avoir une crise cardiaque en entendant Charlotte s’égosiller. Les gardes, brièvement désemparés, se regardèrent les uns les autres : cette fille était-elle folle ?


    Alors que deux d’entre eux empoignaient fermement Charlotte pour la faire taire, un cri rageur jaillit soudain :


    – Laissez-la tranquille !


    Charlotte sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Elle avait reconnu cette voix, elle tourna la tête vers le nouveau venu : c’était Pierre Ambroise !


    L’officier s’interposa.


    – De quoi te mêles-tu, citoyen ?


    – Je suis Pierre Ambroise François Choderlos de Laclos et je vous demande de libérer cette jeune personne, je la connais et je m’en porte garant.


    L’officier avait frémi en entendant le nom du célèbre écrivain, mais il ne voulait pas lâcher l’affaire.


    – Et alors ? Vous croyez que cela suffit, monsieur l’écrivain ?


    Choderlos se fit volontairement autoritaire.


    – Quel est votre officier de tutelle ? Je me fais fort de lui rap-porter votre attitude et, si cela ne suffit pas, j’en glisserai deux mots à Sa Majesté la reine, elle m’a convié à un dîner privé ce soir.


    À la seule mention de la souveraine, l’officier se renfrogna, esquissa un geste d’humeur et fit un signe à ses subalternes de libérer Charlotte. Celle-ci, se frottant les poignets endo-loris par la violente pression des gardes, rejoignit Choderlos en souriant. Quel soulagement !


    



    – Charlotte, vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ?


    Désinvolte, celle-ci ignora la question et préféra jouer l’atout séduction :


    – Sans vous, que serais-je devenue, Pierre Ambroise ?


    Un peu honteuse de jouer les midinettes énamourées, d’autant que Mathias entendait toute la conversation, elle en rajouta en tortillant ses mèches blondes. Un geste dont elle savait qu’il plaisait beaucoup aux hommes.


    Choderlos hocha la tête et lui prit gentiment le bras.


    – Venez, éloignons-nous. Vous avez vu la reine, c’est ce que vous vouliez, non ?


    – C’est vrai que vous dînez à sa table ce soir ?


    – Pensez donc ! Elle a mieux à faire, mais il fallait bien troubler cet officier…


    Charlotte se serra contre Choderlos et s’ouvrit un passage avec lui dans la foule dense et bariolée.


    



    Le temps des adieux était venu. Charlotte remercia à nouveau chaleureusement le romancier pour son aide et déposa un petit baiser sur sa joue. À regret, elle s’éloigna, lui affirmant qu’elle reviendrait vite mais sachant très bien qu’il y avait très peu de chances que cela arrive un jour. La dernière image qu’elle eut de lui fut sa moue ironique et ses yeux bleus rieurs.


    Un brin mélancolique, Charlotte rejoignit Olympe de Gouges, demeurée dans la tribune des personnalités.


    – Eh bien, Charlotte, où étiez-vous passée ? C’est vous que j’ai aperçue de loin avec Pierre Ambroise ?


    Charlotte lui adressa son plus beau sourire.


    – Ah, ce Pierre Ambroise, il m’a tirée d’un sacré piège, vous savez.


    – Un piège ? Encore un mystère, ma chère !


    – Mon rêve, ce serait de parler à la reine !


    – Décidément ! La voir de près ne vous suffit pas ? Aujourd’hui, n’y songez même pas ! Vous avez vu le monde autour de vous ? Pourquoi vous accorderait-elle un entretien, si bref soit-il ?


    À ce moment, Mathias, qui avait écouté patiemment les échanges entre Charlotte et ses deux alliés de 1790, prit sur lui d’intervenir.


    – Elle a raison, Charlotte, il faudrait trouver un moment plus propice. Tu ferais mieux de revenir...


    Charlotte se fit une raison et annonça à Olympe qu’elle devait partir plus tôt que prévu. Cette dernière, compréhensive, ne chercha pas à la retenir, lui faisant juste promettre de donner des nouvelles régulièrement.


    Les deux femmes s’embrassèrent comme deux amies de longue date et Charlotte, les larmes aux yeux, descendit à nouveau les marches pour se réfugier sous les gradins.


    Sortant le Tempoflux de sa poche, elle contempla une dernière fois l’imposant spectacle à travers les lattes de bois disjointes que les spectateurs surexcités frappaient des deux pieds.


    Puis elle actionna le bouton de retour et s’évapora dans l’air et le temps en une fraction de seconde.


    


    



    Quittant l’année 1790, Charlotte ne vit pas les réjouissances qui se prolongèrent jusque tard dans la nuit et même, ici et là, durant plusieurs jours. Le 14 juillet au soir, un bal géant enflamma les rues de Paris enfin séchées. On chanta, on dansa, on but, trinquant à la nation et à la Constitution. Dans tous les quartiers, des feux d’artifice crépitaient et le vin léger coulait à flots.


    Tandis qu’on donnait un bal à la Bastille, sur le sol où une année auparavant s’élevait encore une prison, les Champs-Élysées resplendissaient de mille feux et le roi demanda à remonter la large avenue dans un carrosse découvert avant de regagner le château de Saint-Cloud en famille. Entre danses et illuminations, Paris faisait la fête. Interminable procession trempée, la fête de la Fédération, par son immensité et son unanimité, marqua durablement l’imaginaire des Français... puisque c’est son souvenir que nous célébrons encore de nos jours chaque 14 juillet lors de la Fête nationale.


    Dans Le Patriote français, un rédacteur, Brissot, écrivit : « Je ne me lasse pas d’admirer ce peuple qui n’a qu’un an de liberté ! Nous l’avons vu braver les torrents de pluie qui l’inondaient, en rire, plaisanter... Tous les citoyens sentaient que cette fois-ci, cette fête était leur fête. »


    Mais d’autres avaient peu apprécié le spectacle. Le comte suédois Axel de Fersen, un proche de Marie-Antoinette, s’était mêlé à la foule : « Il n’y a eu que l’ivresse et du bruit, orgies et bacchanales, avait-il rapporté, la cérémonie a été ridicule, indécente et, par conséquent, pas imposante ! »
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      LE COMMENCEMENT

      DE TOUTE CHOSE

    


    Mardi 18 décembre 2012, 18 h 16[image: e9782367400075_i0031.jpg]


    Paris, Montparnasse


    



    Trente minutes après sa réapparition dans le présent, Charlotte était de retour dans son studio de la rue Campagne-Première. Elle s’était débarrassée de ses vêtements tachés et poussiéreux et avait savouré une douche bien méritée. Devant le miroir de sa salle de bains, elle était maintenant occupée à se refaire une beauté.


    – C’était dingue ! Ces centaines de milliers de Parisiens réunis sur le Champ-de-Mars ! Un moment grandiose de notre histoire ! Et des célébrités en veux-tu en voilà !


    – Tu veux sans doute parler de ton écrivain libertin ?


    Allongé sur le canapé, Mathias maugréait en lisant distraitement un magazine. Il repensait aux conversations de Charlotte avec son nouvel ami.


    – Mat, arrête de faire ton grand jaloux... C’est normal que j’aie eu

    envie de faire la connaissance d’un écrivain que j’ai étudié au bac !

    Et reconnais qu’il m’a tirée d’un mauvais plan ! Sans lui, j’aurais fini

    au fond d’une geôle infâme...


    Mathias fit la moue. Non qu’il fût réellement jaloux, mais il n’avait que modérément apprécié la familiarité, pour ne pas dire la complicité, qui s’était nouée entre son amie et l’écrivain. C’est avec un soulagement mal dissimulé qu’il avait retrouvé Charlotte dans un coin peu fréquenté du Champ-de-Mars.


    Indifférente aux états d’âme de Mathias, Charlotte babillait dans la salle de bains :


    – Pendant la Révolution, on ne s’ennuie pas mais, côté hygiène et maquillage, je ne te recommande pas ! Quelle crasse, quand même !


    Sur ces paroles définitives, Charlotte apparut, fraîche et pimpante. Sa tenue était sobre, un petit chemisier bleu qui se mariait avec ses yeux, un jean taille basse tout ce qu’il y a d’ordinaire. Mais avec ses cheveux blonds sagement coiffés, elle était resplendissante.


    La jeune fille déposa un baiser appuyé sur les lèvres de son amoureux, ce qui eut pour effet de balayer toutes les inquiétudes de celui-ci. Puis elle attrapa au passage ses clés et son sac à main fétiche, et tous deux filèrent vers la Sorbonne.


    



    Dans son bureau, Aimery de Châlus tournait en rond, rongé par la frustration. L’écran de son ordinateur était éclairé d’une lueur bleuâtre. Mathias prit l’initiative de s’asseoir devant la machine et de se connecter sur le site de Darkvenom. Un rôle qui lui seyait à merveille, et qu’Aimery et Charlotte lui accordèrent sans protester.


    Sur le site de leur ennemi inconnu, le précédent message s’affichait toujours, empreint d’une sourde menace :


    



    Arès en sa glèbe accueille le peuple en liesse


    En souvenir de la conquête du double sept


    Tu trouveras le nom de cette célébration


    Après le serment, un souverain dans ta poche.


    De sa moitié, tu obtiendras la confirmation.


    



    Devançant une suggestion d’Aimery ou de Charlotte, Mathias commença à saisir une phrase dans le champ de texte prévu à cet effet sous l’énigme.


    



    Lors de la fête de la Fédération, Marie-Antoinette est bien en possession de sa rivière de diamants.


    



    Ayant relu sa proposition, il la valida. En l’absence de tout indice sur la formulation de la réponse, il avait opté pour les faits. Rien que les faits. Faudrait-il patienter longtemps ? Combien d’énigmes restait-il à résoudre ? Sauver le monde de sa perte était-il bien l’ultime but de leur quête ?


    Aucune parole échangée, chacun ressassait ses propres pensées, attendant la suite avec anxiété. Mais le temps passait, inéluctablement, sans que rien vienne bouleverser la monotonie de la page d’accueil du site.


    Agacée, Charlotte s’agitait et marmonnait toute seule. Elle rompit finalement ce silence pesant, reportant sa frustration sur le décor autour d’elle :


    – Aimery, on pourrait peut-être faire quelque chose pour la décoration de votre bureau. C’est un peu austère chez vous !


    Interpellé, Aimery rétorqua aussitôt.


    – Ma chère, ce n’est pas à mon âge que je vais me lancer dans une carrière de décorateur d’intérieur !


    – Peut-être, mais regardez-moi ces rideaux ! Ils ont fait la guerre de Cent Ans ou quoi ? Et ces statuettes, là, sur l’étagère, elles viennent d’où ? On dirait ces vieilleries qu’on trouve dans les vide-greniers...


    – Apprenez, jeune impertinente, que ces « vieilleries », comme vous dites, sont des statuettes en bois très rares d’une ethnie du Burkina Faso, les Lobi. Pour eux, ces statuettes, les « bouthiba », sont des êtres vivants qui peuvent mourir. Ce sont aussi des entités sacrées qui hébergent des forces de la nature et nous murmurent des choses incompréhensibles. Ce sont des intermédiaires entre notre univers terrestre et l’au-delà !


    Charlotte était prise de court et cherchait un argument de poids pour sauver la face :


    – D’accord, elles sont magiques, vos statuettes, mais admettez que cela manque d’une présence féminine, ici, non ?


    – Si vous voulez venir de temps en temps passer le plumeau, vous êtes la bienvenue, Charlotte !


    La jeune fille grimaça. Décidément, le prof avait des reparties toutes prêtes !


    Assis devant l’ordinateur, Mathias leva les yeux au ciel. Ils s’étaient bien trouvés, ces deux-là ! Quel ping-pong verbal ! À croire qu’ils s’affrontaient dans cette joute orale juste pour le plaisir de se jauger...


    – Au fait, Aimery, vous avez été marié au cours de votre longue existence ?


    Le professeur immortel rassemblait ses mots pour répondre à cette incursion indiscrète dans sa vie privée lorsqu’un message en grandes lettres capitales envahit soudain la totalité de l’écran de l’ordinateur. Charlotte et Aimery de Châlus se penchèrent par-dessus l’épaule de Mathias pour le découvrir :


    



    VOUS CROYEZ AVOIR FAIT LE PLUS DUR ?


    CE N’ÉTAIT QUE LE DÉBUT !


    LE SORT DE L’HUMANITÉ EST TOUJOURS


    ENTRE VOS MAINS !


    PLUS QUE SIX JOURS


    AVANT QUE LA PROPHÉTIE NE S’ACCOMPLISSE


    ALORS... BOUGEZ-VOUS !


    



    Mathias soupira et cliqua sur le texte qui, comme l’énigme précédente, explosa virtuellement en une pluie de pixels luminescents, bientôt supplantée par un nouveau texte :


    



    Va, cours, file et cherche la solution.


    Rennes, Nice, Strasbourg ou Paris ?


    En tout cas, la réponse se lit bien ici


    Argon, hélium, krypton ou xénon ?


    Ne manque surtout pas le début !


    



    Après avoir parcouru le message, Charlotte se frotta le lobe de l’oreille et regarda de part et d’autre avec un air perplexe...


    – Quelque chose ne va pas, Charlotte ? fit Aimery.


    – C’est du coriace, cette énigme ! Et moi, sans une tasse de thé, je vais être parfaitement improductive. Vous auriez de quoi faire chauffer de l’eau, Aimery ? Et quelques feuilles à mettre dedans ?


    – Ah ! mon désespoir s’adoucit dans une tasse de thé.


    Charlotte le dévisagea, interloquée.


    – Pourquoi dites-vous ça ? Vous avez des soucis, Aimery ?


    – Non, non, c’est juste une citation tirée du Ch’a Ching.


    – Le Ch’a quoi ?


    – Le Ch’a Ching. C’est le tout premier livre au monde à avoir parlé du thé.


    – Laissez-moi deviner... C’est un ouvrage... chinois ?


    – Absolument. Son auteur, un certain Lu Yu, l’a écrit dans les années 770 après J.-C. Il y décrit en dix chapitres tout ce qu’il faut savoir sur le thé. C’est un ouvrage fabuleux ! J’en ai d’ailleurs une traduction qui traîne ici... Oui, le volume juste derrière vous, sur l’étagère. Vous voulez bien le prendre pour moi ?


    Charlotte se retourna et saisit le livre que lui désignait Aimery. C’était plus un grimoire ouvragé qu’un livre relié. Elle souffla sur la couverture maculée d’une poussière séculaire sans pouvoir déchiffrer le texte inscrit dessus en lettres dorées, puis tendit le livre à Aimery qui l’ouvrit à une page cornée.


    – Écoutez plutôt, ce traité est une véritable œuvre poétique : « Les meilleures feuilles de thé doivent être ridées comme les bottes de cuir des cavaliers tartares, craquelées comme la peau d’un buffle, elles doivent briller comme un lac agité par le souffle d’un zéphyr. Elles doivent dégager un parfum semblable à celui de la brume qui s’élève au-dessus d’un ravin solitaire dans la montagne, et leur douce saveur doit évoquer la terre sous une fine pluie... »


    – C’est très beau, approuva Charlotte, et ça me donne encore plus soif ! Mais vous ne m’avez pas répondu, vous auriez du thé ici ?


    – Vous parlez bien de ce breuvage ambré et amer dont les théières ne peuvent plus se passer ?


    – Ah, c’est aussi joli, ça ! C’est de votre auteur chinois ?


    – Ah ! non, c’est le slogan que j’ai lu un jour sur une boîte de thé !


    Charlotte se figea une brève seconde, puis éclata de rire. Aimery, complice, l’imita aussitôt.


    



    À quelques mètres d’eux, Mathias, effaré, les observait, partagé entre fascination et irritation. Ils avaient un mystère à élucider, un objet précieux à récupérer pour éviter que le monde ne coure à sa perte, et ces deux-là ne trouvaient rien de mieux que de converser sur un sujet aussi futile que le thé ! Si Charlotte avait trouvé un autre amateur de cette boisson du diable, on n’était pas sortis de l’auberge !


    D’ailleurs, Aimery de Châlus, piqué au vif, en ajoutait une couche :


    – Vous qui critiquiez mon bureau, je vais vous surprendre, Charlotte.


    D’un geste sec et volontairement théâtral, le vieux sage écarta un rideau couleur bordeaux et dévoila dans le mur une minuscule alcôve, sur lequel reposaient de petites plaques chauffantes, un service à thé chinois très raffiné et quelques boîtes métalliques calligraphiées.


    Charlotte ouvrit de grands yeux et s’approcha. Elle passa un doigt sur les tasses finement ouvragées, puis sur les grands récipients cylindriques.


    – Le paradis du thé... murmura-t-elle.


    – Oui, mais je suis prêt à jurer que vous n’avez jamais bu de celui-ci. C’est du thé blanc du Fujian, le thé le plus prestigieux !


    – Ah bon ? En quoi est-il si exceptionnel ?


    – On l’appelle Bai Hao Yin Zhen. En chinois, cela signifie « aiguilles d’argent aux poils blancs ». C’est un thé exclusivement composé de bourgeons argentés en forme d’aiguilles, que l’on récolte seulement deux jours par an. On les assouplit et on les roule avant de les sécher avec grand soin.


    Charlotte, subjuguée, bafouilla :


    – Génial ! Vous m’en préparez une tasse ?


    



    Mathias, que cet échange commençait à lasser, s’introduisit dans la conversation :


    – Dites, vous deux, je connais un proverbe chinois qui dit qu’un vrai guerrier, comme le thé, montre sa force dans l’eau chaude ! Je sais, ça ne veut pas dire grand-chose, mais ôtez-moi d’un doute... Nous sommes là pour déguster un thé millénaire ou pour mener à bien une mission ? Darkvenom, finalement, il n’a pas tort lorsqu’il nous demande de nous bouger !


    Devant leur air contrit, il enchaîna :


    – Bon, si on se remettait à chercher la solution de l’énigme ? J’ai comme l’impression que...


    Charlotte lui coupa la parole :


    – Mat chéri, au lieu de ronchonner, tu devrais nous féliciter.


    – Ah oui ? Et pourquoi donc ?


    – Figure-toi que pendant que nous préparons le thé, Aimery et moi faisons tourner nos méninges à plein régime, n’est-ce pas, Aimery ?


    La mine embarrassée, le vieil universitaire acquiesça mollement. Charlotte avait plongé les deux pieds en avant dans la mauvaise foi la plus complète.


    – Allons, Aimery, ne jouez pas au modeste, dites-lui que nous sommes sur le point d’aboutir...


    – Ce que je crois, rétorqua Mathias en riant, c’est que tu vas bientôt te rendre ridicule.


    – Pense ce que tu veux ! Mais je te promets que tu feras moins le fier dans quelques minutes. D’ailleurs, as-tu avancé de ton côté ?


    – Je croyais que c’était toi qui allais me donner la solution du problème !


    



    Ni l’un ni l’autre n’étaient dupes mais, par pur amour-propre, et aussi par jeu, aucun des deux ne voulait céder et reconnaître son impuissance à décrypter le message.


    Aimery vint alors à leur rescousse en reprenant la partie à son compte.


    – Mathias, relisez-nous le texte ! Faisons confiance à notre intuition !


    Sans tergiverser, Mathias accéda à sa requête :


    



    Va, cours, file et cherche la solution.


    Rennes, Nice, Strasbourg ou Paris ?


    En tout cas, la réponse se lit bien ici


    Argon, hélium, krypton ou xénon ?


    Ne manque surtout pas le début !


    



    Le front plissé, Aimery se mordit les lèvres. À l’évidence, une pensée le travaillait. Une sensation de familiarité, fugitive et insaisissable, comme si l’énigme lui procurait une impression de déjà-vu.


    – La première ligne évoque plutôt l’idée d’une course, d’une fuite... Ensuite, il est question de villes... La réponse serait-elle un lieu ? Il est dit qu’on peut la lire et non la trouver, la solution n’est pas à déduire mais bien à déchiffrer dans le texte lui-même ! Elle est là, mais on ne la voit pas !


    Aimery réfléchissait maintenant à haute voix. En entendant ses dernières paroles, Mathias prit le relais :


    – Dans le texte, on énumère une liste de gaz...


    – Oui, ce sont des gaz rares, ils sont inertes chimiquement, autrement dit, ils ne réagissent jamais avec d’autres composés. En dehors de l’hélium, ils sont en quantité minime dans l’univers. Et il en manque deux dans cette liste, le néon et le radon !


    – Vous croyez que c’est important ?


    – Je l’ignore. C’est peut-être un leurre...


    Charlotte, qui déposait le service de thé chinois sur la table basse, s’immisça dans la discussion.


    – Et la dernière phrase, vous ne pensez pas qu’elle est importante ? On nous dit de ne surtout pas rater le début... Mais le début de quoi ? De l’énigme ? Du film ? De la civilisation ?


    La jeune fille blonde s’immobilisa. Involontairement, elle effleura le lobe de son oreille droite avec l’index et un sourire triomphal envahit son visage mutin.


    – Oh, je sais ! Je sais ! Attendez, laissez-moi juste une seconde, le temps de vérifier...


    Elle se précipita vers le bureau d’Aimery et griffonna quelques mots sur le coin d’une feuille de papier.


    – C’est bien ça ! fit-elle en relevant la tête. Le début dont il est question, c’est le début de chaque ligne de l’énigme ! En fait, les mots du texte n’ont guère d’importance, ce qui prime, c’est le commencement. Non pas la première lettre, car cela ne veut rien dire, mais le premier mot...


    Charlotte montra à ses amis la feuille sur laquelle elle avait rapidement noté plusieurs mots à la suite.


    



    Va Rennes En Argon Ne


    



    Mathias lut les mots les uns après les autres et claqua des doigts.


    – Varennes-en-Argonne ! C’est bien une ville qu’il fallait trouver !


    Charlotte doucha son enthousiasme :


    – Tu vois, je ne te racontais pas d’histoires, j’étais bien sur le point de trouver la clé de l’énigme. Varennes-en-Argonne ? Et ça se trouve où, ce bled ? Ne me dites pas que c’est à côté de Quillebeuf !


    Déplaçant machinalement sa mèche rebelle, Mathias lui adressa son plus beau sourire.


    – Juste à l’opposé, par rapport à Paris. Le village de Varennes se trouve en Lorraine, dans le département de la Meuse. Entre Reims et Metz, pour faire simple.


    – Et monsieur le champion de la géographie française peut-il me dire en quoi ce village est digne d’intérêt ?


    Mathias et Aimery se consultèrent du regard et le plus ancien laissa la parole au plus jeune.


    – Il s’y est passé un événement majeur de la Révolution française et, on peut le dire, de l’histoire de France tout court.


    – Ah, je sens qu’on revient à nos affaires !


    – Absolument. En juin 1791, c’est à Varennes qu’on a arrêté la famille royale qui tentait de fuir la France !


    – Aimery, vous allez nous donner tous les détails de cette histoire, mais avant toute chose, je propose que nous dégustions ce thé hors du commun !


    



    Mathias aurait bien voulu continuer de décortiquer le fruit de leurs recherches historiques, mais il savait qu’il devait se plier au rituel du thé s’il voulait garder toute l’attention de Charlotte. D’autant qu’Aimery semblait s’inscrire dans le souhait de la jeune fille. C’est d’ailleurs lui qui prit soin de réchauffer les tasses avant d’y verser le breuvage cristallin extrêmement léger aux parfums subtils de feuilles fraîches.


    – Et si l’on croquait un petit biscuit avec ? suggéra Charlotte.


    Aimery fronça les sourcils et la morigéna :


    – Vous n’y pensez pas, malheureuse ! Ce serait une hérésie ! Un thé aussi exceptionnel s’apprécie au naturel. Pas de sucre, pas de lait... et pas de biscuit !


    – Bon, bon, je ne voulais pas vous vexer, Aimery...


    Le silence se fit dans le bureau et chacun prit le temps d’apprécier la boisson enivrante qu’ils sirotèrent avec délectation. Même Mathias, qui n’avait jamais eu de passion particulière pour le thé, admit que celui-ci était d’une incroyable finesse, avec un goût de raisin mûr unique en son genre.


    Était-ce la qualité du thé ou bien la quiétude de cette fin de journée d’hiver ? Qu’importe, le trio se sentait maintenant requinqué et prêt à approfondir toutes sortes de théories sur la nouvelle énigme. C’est Charlotte, agenouillée sur le canapé du bureau, qui lança la première question :


    – Mais pourquoi la famille royale a-t-elle décidé de s’enfuir de Paris ? On voulait tuer le roi et la reine ? Pourtant, lors de la fête de la Fédération, le couple royal s’est fait acclamer. Je le sais, j’y étais ! Que s’est-il passé ensuite ?


    Aimery de Châlus se frotta le crâne et prit le temps de répondre :


    – Depuis la fête de la Fédération, en juillet 1790, il s’est déroulé à peine onze mois. On a d’abord cru que la monarchie constitutionnelle allait bien s’ancrer. Mais, très vite, les relations entre Louis XVI et les députés de l’Assemblée constituante se sont détériorées, notamment sur des questions religieuses. À tel point que Louis XVI a songé à quitter Paris. Un plan d’évasion est même prêt à partir de septembre 1790. C’est un homme politique important de l’époque, Mirabeau, qui lui a suggéré, dans le cas où la collaboration avec le gouvernement révolutionnaire deviendrait impossible, de sortir de la capitale, de prendre la tête de troupes favorables à sa cause puis de rentrer à Paris pour mettre fin à la Révolution. Mais Louis XVI hésite. Il redoute une guerre civile.


    – Pourtant, toute la famille royale a bien pris la poudre d’escampette, le coupe Mathias. Qu’est-ce qui a précipité cette fuite ?


    – D’abord, la mort de Mirabeau le 2 avril 1791. Cet orateur du peuple avait toujours prôné une voie moyenne entre la révolution et la monarchie. Avec sa disparition s’imposent des révolutionnaires plus intransigeants, parmi lesquels un certain Robespierre. Mais il y a autre chose aussi...


    – Vous avez parlé de religion tout à l’heure ? questionne Mathias.


    – C’est de cela qu’il s’agit. Louis XVI, qui est pieux, a très mal pris qu’on le force à signer le décret qui oblige les prêtres à prêter serment à la Constitution civile du clergé. En avril 1791, lors de la messe des Rameaux, le roi ne communie pas. Et le lendemain, le 18 avril 1791, il quitte les Tuileries pour le château de Saint-Cloud où il souhaite recevoir la communion d’un curé non assermenté. Alors le peuple, qu’on a tenu bien informé, se rassemble et bloque le carrosse royal durant deux bonnes heures. Finalement, le roi est obligé de retourner à pied au palais des Tuileries.


    – Quelle humiliation ! s’écria Charlotte. C’est le roi, quand même !


    – Toujours est-il que pour Louis XVI, c’en est trop. Il décide donc de suivre la suggestion de Mirabeau et de rallier discrètement la place forte de Montmédy, à l’est, près de la frontière avec le Luxembourg.


    Une question taraudait Mathias depuis un moment :


    – J’ai cru lire quelque part que la famille royale avait eu l’intention de fuir à l’étranger ?


    – Non, pas dans un premier temps en tout cas. C’est seulement si le plan échouait que l’on envisageait de recourir aux alliés de la Couronne, c’est-à-dire l’empereur d’Autriche, le père de Marie-Antoinette.


    Perdue dans ses pensées, Charlotte était déjà partie en mission dans sa tête.


    – Qu’est-ce qu’on fait ? On répond quelque chose à Darkmachin ? demanda-t-elle.


    – Il n’y a pas de zone pour saisir du texte, répondit Mathias. Je crois que Darkvenom attend de nous que nous allions sur place !


    – Mais pour quoi faire ? Récupérer le collier ?


    – Franchement, j’espère que nous aurons une occasion de nous en emparer. Il devrait y avoir moins de monde qu’à Paris. On va devoir improviser une fois encore.


    – Et on va y aller comment, à Varennes ?


    Mathias lui sourit malicieusement.


    – Pour ça, Charlotte, j’ai ma petite idée !
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    Marne, plaine d’Argonne


    



    – Alors comme ça, Aimery, vous n’avez jamais entendu parler de rapcore ? Et le nu metal, vous connaissez ?


    La voix de Damien – car il s’agissait bien du frère de Mathias – grimpa dans les aigus.


    – C’est dingue ! Mais c’est très connu !


    – Mon jeune ami, vous m’êtes fort sympathique, mais tout le monde n’a pas votre culture en musique contemporaine ! fit Aimery, un poil vexé. Et s’il vous plaît, regardez la route, nous zigzaguons !


    Coincés à l’arrière du van bariolé, Charlotte et Mathias étaient pris

    d’un fou rire incontrôlable. La rencontre entre le chauffeur rock de Stardrive

    et le vénérable historien tenait toutes ses promesses. Depuis leur départ de

    Paris, en fin de matinée, les échanges entre Damien et Aimery avaient

    pris une tournure de plus en plus cocasse, tant le contraste entre

    les deux personnages était prononcé.


    Damien redressa la trajectoire de sa camionnette et revint sur le sujet

    qui lui tenait à cœur :


    – Je suis ravi de vous apprendre quelque chose, monsieur le professeur ! Sachez que le nu metalest un genre de musique rock qui mêle du rock alternatif au heavy metal. Naturellement, les noms de Korn, Rage Against The Machine ou Slipknot ne vous disent rien ?


    – Absolument rien, non. Vous parleriez en vénusien que le résultat serait le même !


    Damien ne cédait pas. Il glissa un CD de Linkin Park dans le lecteur du véhicule et les premières notes de Crawlingéclatèrent dans l’étroit habitacle. Les trois jeunes gens remuèrent la tête en cadence sur le tempo irrésistible du morceau tandis qu’Aimery, éberlué et traumatisé par cet ouragan sonore, se bouchait les oreilles. C’était donc ça que les jeunes générations écoutaient aujourd’hui ? Des souvenirs lointains de guerres médiévales, de charges de fantassins, des flashs d’explosions lui traversèrent le cerveau. Charlotte et Mathias, en découvrant son visage ahuri, éclatèrent de rire à nouveau. Pauvre Aimery !


    



    Heureusement, le calvaire du vieux professeur immortel prit fin rapidement, lorsque Damien quitta l’autoroute A4, une centaine de kilomètres après Reims. La plaine d’Argonne était uniformément beige. Au sommet d’une colline, un moulin gris aux ailes anthracite se détachait sur le ciel couleur de pluie.


    La camionnette bariolée du quatuor s’élança sur une petite route plantée d’ormes et de peupliers. De part et d’autre s’étendaient des champs de betterave et des carrés de tabac. Suivant les instructions de Mathias, la petite équipe traversa la localité de Sainte-Menehould.


    – C’est ici, le 21 juin 1791, qu’un habitant du village, Jean-Baptiste Drouet, a reconnu Louis XVI lorsqu’il est passé incognito en carrosse, précisa Mathias. Sans cet individu, il est peu probable qu’on ait arrêté la famille royale à Varennes-sur-Argonne, où nous nous dirigeons maintenant.


    Aimery de Châlus en profita pour apprendre à ses jeunes protégés que Sainte-Menehould était aussi la patrie de dom Pérignon, le moine qui avait inventé le procédé pour fabriquer le champagne. Damien, qui voulait étaler sa culture grand public, répliqua que c’était dans cette ville qu’était né le journaliste de rock Philippe Manœuvre et que la spécialité locale était les pieds de porc panés...


    Un partout, la balle au centre, pensa Charlotte.


    



    Le van de Damien bringuebalait sur de petites routes départementales parfaitement désertes. À mesure que la chaussée s’enfonçait en serpentant dans la sombre forêt d’Argonne, le silence s’imposa dans la fourgonnette, tout juste troublé par le bourdonnement sourd du moteur. Chacun s’accordait le temps de réfléchir aux prochaines heures, même Damien qui ne comprenait pas, une fois encore, ce que son frère, sa charmante copine et cet étrange bonhomme de la Sorbonne venaient faire dans ce coin perdu de l’Est de la France. Une excursion culturelle ? Louis XVI et la Révolution française avaient l’air de les passionner. Et puis il y avait ces deux mystérieux grands sacs de toile qui paraissaient remplis à ras bord. Que pouvaient-ils bien contenir ?


    Les pensées de Damien dérivèrent très vite vers le présent. Sa préoccupation, c’était avant tout le concert du groupe Muse le soir même à Amnéville, au nord de Metz, au Galaxie, la deuxième salle de spectacles de France après Bercy ! Et ça promettait ! Damien se demandait avec anxiété comment il allait pouvoir transporter le groupe de son hôtel vers la salle du concert sans déclencher une émeute chez les groupies !


    



    L’arrivée dans Varennes coupa court à ses inquiétudes. Damien rangea sa camionnette sur le bas-côté, à l’entrée du bourg.


    – Vous voulez vraiment que je vous dépose ici ? Après Quillebeuf, vous avez décidé de visiter tous les coins perdus de France ou quoi ?


    Mathias sourit à son frère et sortit les deux sacs de l’habitacle.


    – Merci, frangin, et ne t’inquiète pas, on te racontera tout plus tard. Promis !


    Damien fit une petite moue dubitative et, après leur avoir souhaité bonne chance quoi qu’ils fassent, il démarra en trombe.


    



    Mathias, Charlotte et Aimery contemplèrent les lieux autour d’eux. Ils se trouvaient dans la partie haute de Varennes, au bout de la rue Louis-XVI. Sur leur gauche, ils pouvaient admirer un monument blanc majestueux. Mais ce qui intéressait notre trio se trouvait plus bas dans la rue principale. Aimery de Châlus désigna une maison surmontée d’une tour dotée d’une horloge.


    – C’est précisément ici, au croisement avec l’actuelle rue de l’Horloge que Louis XVI et toute sa famille ont été interceptés. À l’époque, il y avait une sorte de passage couvert qui débouchait à cet endroit. Et juste à côté, l’auberge du Bras d’Or où Drouet a rameuté les premiers habitants pour barrer la route au roi...


    Mathias et Charlotte observaient avec attention les lieux, essayant d’imaginer à quoi ils pouvaient bien ressembler deux siècles plus tôt.


    Aimery les conduisit plus bas encore dans la rue Louis- XVI. Mathias portait les deux sacs sans se plaindre, malgré leur poids manifeste. Sur la droite, l’artère en pente était séparée par une balustrade de bois clair d’un talus, orné de petits arbustes, qui déclinait en pente douce vers la rivière.


    – Regardez à gauche, là, ce grand espace vide... À cet endroit s’élevait la maison d’un certain Sauce, épicier de son état. C’est chez lui que la famille royale a passé la nuit du 21 au 22 juin 1791 avant d’être ramenée à Paris. Aujourd’hui, il n’y a plus qu’une plaque qui rappelle son souvenir...


    



    Au bas de la descente, la rue Louis-XVI croisait la rue du Pont, la bien nommée puisqu’elle permettait d’accéder au petit pont à balustrade blanche qui enjambait l’Aire, une petite rivière aux eaux grises et paisibles. De l’autre côté du cours d’eau, Mathias et Charlotte apercevaient la façade d’un édifice aux murs gris clair, recouvert de tuiles anthracite, l’hôtel du Grand Monarque.


    – Ceux qui devaient aider le roi à s’enfuir attendaient dans cet hôtel, expliqua Aimery, mais ils ne se sont même pas donné la peine d’aller voir ce qui se passait en haut du village !


    – Hé ! vous avez vu, ce bar est ouvert, fit remarquer Charlotte en montrant une petite bâtisse aux murs beiges surmontée d’une enseigne « Bar Tabac Louis XVI » sur les bords de la rivière. Je boirais bien...


    – ... un thé ! finirent Aimery et Mathias en éclatant de rire.


    



    Mathias ouvrit de l’épaule la porte en bois et laissa passer ses deux compagnons d’aventure. À cette heure-là, en pleine semaine, la clientèle était rare. Seuls deux habitués regardaient d’un œil distrait une émission locale sur une petite télévision accrochée au-dessus du comptoir, tout en sirotant une bière.


    Aimery de Châlus commanda des boissons chaudes pour tout le monde, puis il s’adressa à ses deux protégés :


    – Mes enfants, votre mission va maintenant commencer. Avant que vous ne voyagiez en 1791, il faut que je vous résume rapidement ce qui s’est passé pour que vous mesuriez bien les enjeux de l’événement. Dans la nuit du 20 au 21 juin 1791, une berline lourdement chargée, accompagnée d’un cabriolet, a quitté discrètement Paris. À son bord se trouvaient le roi Louis XVI, la reine Marie-Antoinette et leurs deux enfants Marie-Thérèse de France et le Dauphin, mais aussi Madame Élisabeth, la sœur de Louis XVI ainsi que la marquise de Tourzel, la gouvernante des enfants.


    – Ils n’ont pas voyagé sous de faux noms ? s’enquit Mathias.


    – Si, le comte Fersen, l’amie de la reine, leur a obtenu de faux laissez-passer que le roi a lui-même signés !


    – Malin, ce Louis !


    – Mais on s’est quand même aperçu de leur fuite, non ? demanda Charlotte, intriguée.


    Le propriétaire du bar déposa sur la table deux cafés brûlants pour Aimery et Mathias, et une théière fumante pour Charlotte. Aimery attendit qu’il s’éloigne pour reprendre la parole.


    – Le matin du 21 juin, quand la disparition du roi est constatée, La Fayette, commandant de la garde nationale, envoie des courriers dans toutes les directions pour ordonner l’arrestation des fuyards. Ceux-ci ont plusieurs heures d’avance, mais ils vont prendre du retard sur l’horaire prévu.


    – Pourquoi cela ?


    – Les historiens débattent encore sur la question. Si l’évasion a été plutôt bien organisée au départ, son déroulement a été très mal géré. Et je ne parle pas des erreurs grossières et des imprévus. Tenez, prenez leur véhicule. Comme Marie-Antoinette a refusé de se séparer de son époux et de ses enfants, tout le monde voyage dans une lourde berline tirée par six chevaux. Pas très discret ! Et ce n’est pas tout : la famille royale est accompagnée de trois gentilshommes, aujourd’hui on dirait des gardes du corps, vêtus de costumes jaune vif ! Justement la couleur d’un noble qui avait fui à l’étranger au début de la Révolution, ce qui a forcément éveillé les soupçons de la population.


    – Et pour les imprévus ? fit Charlotte en versant le thé infusé dans sa tasse.


    – Des régiments de dragons et de hussards ont été placés sur le trajet pour escorter le roi, mais certains abandonnent leur poste et se perdent même dans les grandes forêts de la région ! Sans parler de l’arrêt dans un village pour réparer les brancards de la berline. Encore du retard !


    – Et Louis XVI dans tout cela ?


    – Le roi a eu une attitude plutôt étrange. Il a d’abord refusé de passer par Reims, où il a été sacré, de peur d’y être reconnu. Et pourtant, au lieu de rester tapi dans la berline, il se montre à plusieurs reprises. On le reconnaît aussi à Vieux-Maisons, puis à Châlons-en-Champagne, mais le maire laisse passer le convoi. Et le roi continue de se montrer à tous. Lorsqu’on change les chevaux, il discute avec les gens autour de la voiture. On s’arrête même pour pique-niquer dans la campagne !


    – Drôles de fugitifs, quand même ! s’exclama Charlotte.


    – Quoi qu’il en soit, la famille royale parvient jusqu’à Sainte-Menehould et c’est là que le maître de poste, Jean-Baptiste Drouet, entre en scène.


    – C’est vraiment lui qui a reconnu Louis XVI ?


    – On l’a longtemps cru. En fait, il n’a pas eu le moindre soupçon au passage de la berline royale. C’est juste après qu’une rumeur se répand, propagée par un envoyé de Châlons. La municipalité lui demande alors de rejoindre le roi et de l’empêcher de sortir du royaume. Et là, ni une ni deux, avec l’un de ses amis, l’aubergiste Guillaume, Drouet enfourche un cheval et tous deux détalent au grand galop !


    – C’est la poursuite infernale ! commenta Charlotte.


    – Vous ne croyez pas si bien dire ! Dans la berline, on ne se doute de rien. Sauf qu’avant de quitter le petit village de Clermont, l’un des gardes du corps crie trop fort au cabriolet qui suit : « Route de Varennes ! » Une belle gaffe, car les postillons vont pouvoir avertir Drouet de la direction prise par les fugitifs !


    Charlotte et Mathias ne perdaient pas une miette des paroles d’Aimery, qui reprit son récit :


    – Bref, en ce soir du 21 juin 1791, on a Louis XVI et ses proches qui roulent tranquillement vers Varennes, deux poursuivants, Drouet et Guillaume, qui connaissent parfaitement la région et en profitent pour rattraper peu à peu leur retard. Et pendant ce temps-là, ceux qui doivent aider le roi, le duc de Choiseul et ses hussards, parfaitement inutiles, qui errent dans les bois obscurs de la région...


    



    Toujours impatiente, Charlotte s’agita sur son siège.


    – Et nous, nous intervenons à quel moment dans cette histoire ?


    – J’ai bien réfléchi et je crois que l’endroit le plus opportun serait l’auberge du Bras d’Or. On sait que Drouet y est passé en arrivant à Varennes. Attendez sa venue, jouez la surprise comme les citoyens présents et tâchez de ne rien manquer de l’événement ! Vous serez très proches de la famille royale et donc vous aurez peut-être une occasion de chaparder cette satanée rivière de diamants ! Ne la ratez pas ! Allez, il est temps de se mettre à l’heure de 1791 !


    Mathias comprit, se pencha à ses pieds et dézippa la fermeture des deux sacs qu’il avait transportés tout l’après-midi. Son contenu apparut au grand jour : veste, chemise, robe, chaussures... Le sac regorgeait de vêtements d’époque. Avant leur départ pour Varennes, Charlotte avait appelé en toute hâte sa professeur de théâtre et lui avait arraché l’autorisation d’emprunter deux costumes complets, pour Mathias et elle.


    Le patron du bar, qui avait assisté au grand déballage de vêtements, vint s’enquérir de la situation avec curiosité.


    Aimery fit preuve d’un naturel confondant :


    – Cher monsieur, nous procédons aux repérages d’un film sur la Révolution française. Certaines scènes seront tournées ici à Varennes et ces deux jeunes gens sont venus pour faire quelques photos en costume d’époque pour la production. Cela ne vous dérange pas, j’espère ? Nous pourrions même citer votre établissement dans le générique, vous savez...


    Imaginant déjà la foule de touristes qui viendrait se désaltérer dans son bar, l’homme acquiesça et proposa même :


    – Si vos acteurs veulent utiliser l’arrière-salle pour se changer, il n’y a pas de problème...


    Flattée d’être prise pour une comédienne, Charlotte en rajouta un brin et lui adressa un sourire enjôleur, son index droit s’enroulant autour d’une mèche blonde dans un geste involontairement sensuel.


    – C’est très aimable à vous, monsieur. Nous, gens du spectacle, avons besoin d’un peu d’intimité pour donner le meilleur de nous-mêmes...


    Mathias la regarda puis leva les yeux au plafond : il fallait toujours qu’elle se fasse remarquer !


    



    Laissés seuls dans l’arrière-salle, Mathias et Charlotte se changèrent prestement. Ils se demandaient s’ils feraient illusion en 1791 mais malgré tout ils avaient fière allure, lui avec sa carmagnole (une veste courte à gros boutons) noire et rouge, son pantalon noir de sans-culotte et son chapeau tricorne orné d’une cocarde tricolore, elle dans une robe de taffetas rouge carmin, au large décolleté qu’elle avait agrémenté de rubans blanc crème et d’un foulard de la même couleur. Elle avait choisi un petit caraco pour le haut, un vêtement très en vogue dans les campagnes à la fin du XVIIIe siècle. En revanche, elle avait fait l’impasse sur une perruque aristocratique. Dans ce petit village de la Marne sous la Révolution, c’était le meilleur moyen d’attirer la suspicion de la population.


    Costumés de pied en cap, les deux jeunes gens retournèrent voir Aimery qui siffla d’admiration.


    – Très réussi, vraiment !


    Devant le comptoir, les deux habitués, vaguement goguenards, avaient délaissé leur émission soporifique et regardaient la scène. Enfin un peu d’animation dans Varennes !


    Fouillant dans ses poches, Aimery en extirpa l’un des Tempoflux qu’il remit à Charlotte.


    – Allons sur le bord de la rivière, personne ne devrait vous remarquer.


    



    Saisis au-dehors par le froid vif, les trois aventuriers du temps dévalèrent les quelques marches qui menaient au niveau de la rivière. L’eau s’écoulait paresseusement, sans courant apparent.


    – Bien, vous êtes prêts ? C’est la première fois que vous voyagez ensemble, alors ne vous séparez pas ! Et n’oubliez pas que le Tempoflux fonctionne à l’énergie solaire, il a une autonomie limitée durant la nuit. Vous, Charlotte, réglez l’appareil sur le 21 juin 1791 à 22 h 25. Et vous, Mathias, tenez fortement Charlotte jusqu’à votre arrivée. Le Tempoflux fonctionne pour deux personnes, mais vous devez maintenir le contact en permanence. Ça y est ? Alors soyez très prudents et découvrez ce que nous sommes venus faire ici !


    Les deux jeunes gens, tendus, échangèrent un petit baiser, se serrèrent l’un contre l’autre et Mathias appuya vigoureusement sur le bouton vert.


    Des vibrations fortes s’élevèrent autour d’eux, l’air se troubla, puis des auras multicolores entourèrent les deux jeunes gens. Un flash blanc, trois éclairs violacés... Mathias et Charlotte s’étaient désagrégés dans le temps.


    


    Lettre d’Iké Darkvenom à un destinataire inconnu


    19 décembre 2012


    



    Cher ami,


    



    Ces énigmes me rendent fou ! De cette machine infernale, il jaillit un texte imprimé... que je ne comprends pas ! Du jamais vu ! Une imprimante plus ancienne que l'invention de l'imprimerie !


    



    Tu me connais, je méprise la sorcellerie, mais cet engin est diabolique : comment fonctionne-t-il ? Qui l’a construit ? Qui a conçu ces énigmes ? Et combien de textes reste-t-il encore à élucider ?


    C’est insupportable !


    



    S'il est une chose dont je sois sûr, c’est ce qui était inscrit sur l’un des parchemins trouvés dans la chapelle : cette machine est une clé d’entrée vers le trésor que tout homme convoite. Non pas la richesse, non pas la beauté.


    Mieux que ça !


    



    Et ce trésor, c’est Aimery et ses deux larrons qui vont le dénicher pour moi !


    



    Ton frère dans le sang,


    



    Iké Darkvenom
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      LA NUIT ROYALE

    


    Nuit du mardi 21 au mercredi 22 juin 1791, 22 h 25[image: e9782367400075_i0035.jpg]


    Varennes-en-Argonne


    



    Comme deux diables hors de leur boîte, Mathias et Charlotte

    surgirent sous le pont de pierre qui enjambait l’Aire. Encore tout

    étourdis, ils se faufilèrent sur la route de Stenay. À cette heure déjà

    tardive, il n’y avait pas foule dans les ruelles obscures de la ville basse

    de Varennes. En l’absence d’électricité, leur apparition

    passa complètement inaperçue. Un profond silence régnait sur

    la petite localité, à peine troublé par le clapotis de la rivière

    à moitié asséchée.


    À quelques pas de là, à l’hôtel du Grand Monarque, quelques personnes encore éveillées éclusaient force godets pour calmer leur soif attisée par la chaleur de juin. Charlotte inspira profondément : après l’hiver froid et humide, quel bonheur de retrouver la douceur d’une nuit d’été !


    Sans perdre de temps, le jeune couple suivit les instructions d’Aimery et remonta la rue principale vers la ville haute, en direction de l’auberge du Bras d’Or. Le village avait bien changé. La terre avait remplacé le bitume de la route, les trottoirs avaient disparu tout comme les antennes de télévision et les lampadaires. Les maisons étaient plus basses et plus étroites.


    Pour autant, Aimery ne s’était pas trompé : l’auberge du Bras d’Or, fréquentée par les patriotes de la bourgade, s’élevait bien à la sortie d’une voûte basse, longue d’une vingtaine de mètres. Expirant fortement pour se détendre et se donner du courage, Mathias, les traits un peu crispés, poussa la porte de l’estaminet, suivie de près par Charlotte.


    Il était 22 h 30. La grande nuit de Varennes commençait.


    



    – Alors, les tourtereaux, on s’est égarés ? Vous n’êtes pas du coin, vous !


    C’était le patron, Jean Leblanc, un rude gaillard aux larges épaules et à la moustache en bataille, officier de la garde nationale par ailleurs.


    Mathias, sans se laisser désarçonner par le franc-parler de l’aubergiste, réagit au quart de tour :


    – Nous venons du Canada français, monsieur. Nous visitons votre beau pays.


    – Le Canada ? Pour sûr, ce n’est pas le champ d’à côté ! Mais ça produit de belles plantes ! ajouta l’homme en lorgnant grassement vers Charlotte qui rougit violemment.


    – Et Varennes, ça vous plaît ? reprit Leblanc. Parce qu’ici, vous savez, il ne se passe jamais rien de passionnant !


    – Allez savoir, murmura Mathias.


    – Bon, et avec ça, ajouta Leblanc qui n’avait rien entendu, je vous sers quoi ?


    Charlotte faillit répondre « Du thé », mais elle se retint à temps. Mathias prit les devants :


    – De la bière ?


    – C’est comme si c’était fait !


    Après que Leblanc eut déposé devant eux de larges gobelets pleins à ras bord sur la table de bois sale et poussiéreuse, Mathias et Charlotte firent semblant de porter toute leur attention sur la boisson mousseuse. Quelques patriotes attablés dans l’auberge les regardèrent d’un œil narquois. Charlotte réprima une grimace de dégoût lorsqu’elle en vit deux cracher sur le sol. À l’époque, on crachait par terre sans se soucier de l’hygiène.


    Sinon, tout était paisible.


    



    À l’extérieur de l’auberge, pourtant, les événements se précipitaient. Depuis 22 h 40, la berline royale et son cabriolet étaient garés discrètement contre les maisons de la ville haute de Varennes. Si les historiens avaient dit vrai, les poursuivants du roi devaient surgir peu avant 23 heures.


    Mathias et Charlotte n’eurent pas à attendre longtemps.


    



    Soudain, la porte de l’auberge du Bras d’Or s’ouvrit avec fracas. Tous les regards convergèrent vers le nouvel arrivant. Hors d’haleine, les yeux rougis, le front dégoulinant de sueur sous son chapeau cylindrique à cocarde, l’individu qui se dressait sur le seuil avait l’air d’avoir couru depuis des heures.


    – Êtes-vous bons patriotes ? harangua l’homme d’une voix essoufflée, mais déterminée.


    Les clients de l’auberge se regardèrent un bref instant et répondirent tous par l’affirmative. Mathias et Charlotte firent de même. En ce temps-là, il ne faisait pas bon confesser des sentiments antirévolutionnaires.


    – Le roi est ici à Varennes ! J’ai vu sa voiture en haut de la ville, près de la voûte de l’église. Il va passer, dépêchez-vous ! Il faut rassembler tous les citoyens pour lui barrer la route avant qu’il ne franchisse la frontière !


    



    Mathias s’étonna que personne dans l’auberge ne lui demande son nom. Mais comme tous les patriotes semblaient reconnaître en cet homme aux yeux clairs et au nez épaté Jean-Baptiste Drouet, le fils du maître de poste de la ville proche de Sainte-Menehould, il ne s’en formalisa pas davantage.


    Le cri d’alarme de l’homme avait secoué la maigre assistance et ce fut le branle-bas. Drouet donna quelques ordres brefs. Tandis que certains détalaient vers la ville basse pour obstruer le pont sur l’Aire avec une voiture chargée de meubles et plusieurs charrettes, Mathias et Charlotte furent réquisitionnés avec d’autres habitués pour aller réveiller Sauce, l’épicier-chandelier qui occupait également la fonction de procureur de la commune.


    Devant la maison du commerçant, l’effervescence monta d’un cran. Sauce, un homme longiligne tout en os, à l’air finaud, s’était habillé en hâte. Il ordonna à ses enfants, une fille et trois garçons, de parcourir toutes les rues de la ville haute en hurlant « Au feu ! ».


    Très vite, les chandelles s’allumèrent dans les maisons. Le silence nocturne s’était évanoui. Tout Varennes était debout.


    Dix minutes plus tard, Mathias et Charlotte étaient au cœur de l’action, blottis l’un contre l’autre dans l’encoignure d’une porte. Sans qu’on lui demande son avis, Mathias avait reçu un fusil des mains de Drouet avec l’ordre de s’en servir si la famille royale tentait de fuir !


    – Mathias, on ne devrait pas se mêler à ça ! C’est de la folie ! Imagine si l’on tue quelqu’un par accident !


    – Je sais, mais tu veux aller expliquer ça à ces types ? fit-il en désignant du menton Drouet, son compagnon Guillaume, Sauce, Leblanc et quatre officiers municipaux armés qui s’étaient mis en embuscade à la sortie de la voûte.


    Étrangement, alors que la population de Varennes se tenait à distance, on ne leur avait pas demandé de s’éloigner. Comme si leur statut d’étrangers de passage leur conférait le droit de jouer les témoins privilégiés. Et quels témoins ! Eux seuls savaient que c’était à un tournant capital de l’histoire de France qu’ils allaient prendre part.


    



    Pas le temps de s’engourdir, déjà le bruit des chevaux et des roues de bois cerclés de métal sur le pavé. Et le cabriolet déboula, suivi par la berline.


    Un cri retentit.


    – Halte là !


    Charlotte serra fort le bras de Mathias. Celui-ci sursauta et faillit appuyer par mégarde sur la détente de son fusil. Diantre ! Il n’osait entrevoir les conséquences d’un tir involontaire.


    Mais, sous la menace des armes, les deux voitures s’arrêtèrent. Sauce s’en approcha et réclama les passeports à voix haute. Une silhouette féminine, au visage livide, se pencha à la portière et tendit les précieux documents. « Mme de Tourzel, la gouvernante des enfants du roi», commenta Mathias dans un souffle presque inaudible.


    Sauce repartit alors vers la salle du Bras d’Or pour y examiner les passeports. Il revint, embarrassé, et argumenta avec Drouet. Mathias et Charlotte étaient aux premières loges pour entendre leur dialogue.


    – Citoyen Drouet, ces voyageurs m’ont l’air parfaitement en règle. Je ne vois rien d’anormal dans leurs passeports...


    – Je vous dis que c’est le roi, vous ne pouvez pas le laisser partir !


    Drouet s’insurgea, voyant que Sauce allait fléchir et permettre à la famille royale de poursuivre sa route. Intraitable, il s’adressa au procureur et aux gardes nationaux sur le ton de l’intimidation :


    – C’est le roi ! tempêta-t-il, furibond, si vous le laissez passer en pays étranger, vous vous rendez coupables de haute trahison !


    Mathias vit Sauce blêmir, l’accusation était grave et pouvait lui valoir la mort. Le procureur lui jeta un bref regard.


    Chercha-t-il dans les yeux de Mathias, cet étranger de dernière minute, un quelconque encouragement dans un sens ou dans l’autre ? Eut-il même conscience de l’importance démesurée de sa décision ? Mathias s’obligea à demeurer aussi neutre que possible. Le risque était trop grand que son attitude soit mal comprise et pousse Sauce à laisser partir les fugitifs. Auquel cas, c’était toute l’histoire de France qui chavirerait dans l’inconnu...


    



    Le procureur de Varennes, les sourcils froncés, regarda une dernière fois dans la direction de Drouet. La mort dans l’âme, il s’empara d’une lanterne et se résigna à annoncer aux voyageurs invisibles que leurs passeports ne seraient visés que le lendemain matin, une fois le jour levé.


    Des protestations s’élevèrent du véhicule, Mme de Tourzel d’abord, puis une autre voix féminine, au léger accent germanique, qui fit tressaillir Charlotte. Cette voix, elle la connaissait pour l’avoir entendue à la fête de la Fédération :


    – C’est la voix de la reine ! C’est Marie-Antoinette ! souffla-t-elle à Mathias.


    Le procureur Sauce se noyait dans des explications peu convaincantes. Il fit observer qu’il était bien tard pour signer les papiers officiels, que les routes de la région étaient peu sûres la nuit et qu’il proposait aux voyageurs de venir chez lui.


    Les chevaux, fourbus par leur course infernale, s’agitèrent.


    Puis, de l’intérieur de la berline, une autre voix se fit entendre, celle d’un homme cette fois-ci, tranchante et énergique :


    – Partons, nous n’avons rien à faire ici !


    Louis XVI, se dit Charlotte, qui avait aussi reconnu son intonation.


    La berline s’ébranla vers l’avant, mais la population postée non loin réagit alors en entourant les voitures. Un cri jaillit de la foule vociférante :


    – Plus un pas ou nous ouvrons le feu !


    Rien ne se passa durant un bref instant, comme si l’on délibérait à l’intérieur de la voiture après cet échec pour se frayer un passage. Enfin, la porte s’ouvrit, laissant le passage aux voyageurs.


    En retrait, débordés par la foule de plus en plus nombreuse, Mathias et Charlotte ne purent apercevoir le visage des visiteurs. Ceux-ci furent conduits à une centaine de pas de là, sur le chemin de la ville basse, vers le logis du citoyen Sauce.


    



    Il n’était pas encore minuit. La maison du procureur était une modeste bâtisse faite de pans de bois et de torchis qui comprenait, en tout et pour tout, deux pièces en enfilade au rez-de-chaussée, servant d’épicerie, et deux chambres à l’étage.


    Ayant suivi la population à la lueur des flambeaux, Mathias et Charlotte distinguèrent de loin, par la porte demeurée ouverte, la famille royale gravissant l’escalier menant au premier étage. Profitant de l’agitation ambiante mais aussi du fait que personne ne faisait attention à eux, les deux touristes temporels pénétrèrent dans le rez-de-chaussée de l’épicerie.


    



    Il y régnait un brouhaha assourdissant dans les effluves de soupe et de jambon fumé. Parlant plus fort que tout le monde, le citoyen Drouet palabrait avec les officiers municipaux. Il avait extrait de ses poches des assignats à l’effigie de Louis XVI et entreprenait de convaincre ses auditeurs que le personnage hébergé à l’étage était bien le roi.


    Discrets et silencieux, Mathias et Charlotte se fondirent dans la populace, telles deux ombres aux contours indécis. Il leur fallait toutefois tenter de rejoindre le premier étage, au plus près de la famille royale. Or, se frayer un passage dans l’escalier encombré se révéla une entreprise plus compliquée que prévue. La rampe était étroite et les marches de bois supportaient mal la présence d’autant de visiteurs à la fois.


    Jouant de son charme naturel, Charlotte parvint à s’infiltrer dans la masse compacte des curieux. À ceux qui lui barraient la route, elle désignait le haut de l’escalier sans rien dire, comme si sa présence était requise à l’étage.


    Gêné par sa haute taille, Mathias tentait de s’engouffrer dans la brèche ouverte par son amie, mais il progressait moins vite. Bien malgré lui, il fut forcé de demeurer en retrait sur les marches inférieures.


    



    Minuit passé de la demie. Charlotte entendit des éclats de voix provenant de la première chambre. Une voix, surtout, se faisait insistante :


    – Enfin, monsieur, reconnaissez que vous êtes le roi Louis ! Et que vous tentez de fuir la France avec votre famille...


    – Non, je ne suis pas cet homme, lui répondait une autre voix sur un ton posé et serein.


    L’épicier Sauce sortit la tête de la pièce et héla le Varennais le plus proche.


    – Destez est arrivé ? Oui ? Alors fais-le monter ! Vite !


    On vit passer un petit homme essoufflé d’une soixantaine d’années, vêtu d’un costume de velours à jabot, qui essuyait nerveusement ses besicles. Il s’agissait du juge Destez, un ancien négociant de Versailles, le seul sans doute dans toute la région à avoir déjà aperçu le roi en chair et en os.


    L’individu pénétra à son tour dans la chambre et Charlotte l’entendit clairement s’écrier « Ah, Sire ! ».


    Un silence glacial suivit, puis la voix calme et posée prononça simplement :


    – Eh bien, oui, je suis votre roi. Voici la reine et ma famille. Comme s’ils obéissaient à un mystérieux signal, les curieux massés dans le couloir envahirent la chambre. Charlotte se ménagea un chemin au milieu de la cohue en jouant des épaules.


    Sur le seuil de la pièce, elle contemplait une scène tout droit sortie d’un film historique. Louis XVI, presque quelconque avec son habit brun ordinaire, embrassait Destez, Sauce et plusieurs représentants municipaux. Derrière lui, sur un lit peu confortable, aux côtés de ses deux enfants et de Mme Élisabeth, était assise Marie-Antoinette.


    



    Charlotte ne pouvait détacher ses yeux de la reine de France. Celle-ci lui retourna son regard où se mêlaient l’air de supériorité attaché à sa personne royale et une grande lassitude.


    Un petit sourire se dessina sur le minois de Charlotte. La souveraine, plongée dans un monde grossier et hostile, en fut surprise. Depuis son départ de Paris, la morosité et l’inquiétude avaient largement dominé et ce petit signe de complicité lui réchauffait l’âme.


    Charlotte, intimidée mais décidée, se posta non loin du lit.


    – Mes amis, disait Louis XVI, j’ai quitté Paris parce que ma vie et celle des miens y sont chaque jour menacées. Je ne cherche pas à fuir la belle terre de France, notre pays, mais à gagner Montmédy à quelques lieues d’ici, d’où j’entends adresser une communication à l’Assemblée.


    Charlotte dévisagea le petit groupe qui entourait le roi. Si certains semblaient très émus, d’autres arboraient l’air sévère de ceux qui entendent une nouvelle peu réjouissante. Des proches du roi l’exhortèrent en murmurant à s’échapper avec l’aide de son peloton de hussards. Mais Louis XVI hésitait, tergiversait, il ne voulait pas que le sang coule.


    Charlotte eut envie de lui dire de tenter le tout pour le tout. Mais elle ne devait pas influencer le cours de l’histoire. Elle se demanda alors où était Mathias. Il fallait qu’il la rejoigne dans la pièce. Hélas ! le flot des villageois le retenait encore au pied de l’escalier. Elle prit donc son mal en patience, elle savait que la nuit serait longue...


    



    Ce n’est que vers 1 h 30 du matin que Mathias retrouva Charlotte. Un homme se proposa à haute voix pour porter la nouvelle de l’arrestation à Paris. Il s’ensuivit un petit reflux de la population vers l’extérieur de l’auberge pour accompagner le cavalier. Ce dont profita Mathias pour se frayer un passage et se glisser subrepticement dans un angle de la chambre encombrée.


    – Génial, te voilà. Comment as-tu pu entrer ?


    – C’est cet homme qui a fait diversion, en quelque sorte, expliqua Mathias. Il a créé assez d’agitation pour que je puisse passer. Lorsqu’il m’a croisé pour sortir, je n’ai pas pu voir ses traits, mais ce personnage tout en noir m’a semblé familier...


    – Tout en noir, tu dis ? Et si c’était le mystérieux homme en noir qui nous suit dans le passé ?


    – Oh, c’est bien possible ! Maintenant que tu me le dis... Mais qui est ce type ?


    – Nous finirons bien par le savoir, mais chut ! ne nous faisons pas remarquer.


    Dans la chambre de la maison Sauce, les passagers de la berline avaient pris leurs quartiers. Mathias découvrit le décor. La chambre était miteuse. Les murs, blanchis à la chaux, étaient recouverts d’un vilain papier à fleurs, lacéré en de nombreux endroits. Dans les coins du plafond se déployaient de splendides toiles d’araignée.


    Sur un lit installé à la hâte, le Dauphin et sa sœur, épuisés, dormaient à poings fermés, tout habillés. Louis XVI, perdu dans ses pensées, tournait en rond dans la pièce étroite au plancher vermoulu et poussiéreux.


    Les paroles étaient rares et brèves. S’étant installée sur une modeste chaise tressée de paille grossière, Marie-Antoinette tenta d’engager la conversation avec l’épouse de l’épicier, mais cette dernière ne daigna même pas lui répondre.


    La chambre s’anima lorsqu’une vieille paysanne très âgée entra dans la chambre. C’était la mère Sauce, la grand-mère de l’épicier. Le visage baigné de larmes, elle s’agenouilla au pied du lit des deux enfants royaux et demanda la permission de leur baiser les mains.


    Marie-Antoinette, émue comme toute l’assistance, la lui accorda. Mme Élisabeth l’aida alors à ôter le léger manteau qui entourait ses épaules.


    – Tu as vu ? chuchota Charlotte à Mathias.


    – Quoi ?


    – La reine ! Elle porte sa rivière de diamants...


    Discrètement, Charlotte désigna à son ami le collier rutilant qu’arborait la reine. Ce geste n’échappa pas à Marie-Antoinette qui porta la main à sa poitrine, comme pour couvrir les joyaux brillant de mille feux.


    – C’est mon collier que vous regardez ainsi ? fit-elle, avec un léger accent germanique.


    Confus, Mathias et Charlotte se regardèrent, ne sachant que répondre. Finalement, c’est Charlotte qui se lança :


    – Votre Altesse, pardonnez notre grossièreté... C’est juste que nous n’avons jamais rien vu d’aussi beau...


    Incroyable, je parle à Marie-Antoinette !


    Magnanime, la reine daigna leur accorder un petit hochement de tête.


    – C’est vrai qu’elle est belle, cette rivière... J’ai remis tous mes bijoux à Léonard, mon fidèle coiffeur. Je ne sais pas où il est, à cette heure. Mais ce bijou, je ne le quitte jamais. Il m’est très cher.


    Charlotte s’enhardit :


    – Votre Altesse, me permettez-vous de le voir de plus près ? Marie-Antoinette la regarda avec méfiance :


    – Vous n’êtes pas une voleuse de grand chemin, j’espère ?


    – Non, rassurez-vous, c’est juste la curiosité...


    À l’écart de Louis XVI qui se désintéressait de la scène, Marie-Antoinette acquiesça d’un petit mouvement du menton. Charlotte saisit sa chance et s’approcha de la souveraine.


    Ainsi, c’était la fameuse rivière de diamants ! L’objet rutilait de mille feux au cou de Marie-Antoinette. Charlotte se pencha en avant pour l’observer de plus près. Pourquoi Darkvenom le voulait-il absolument ? Pour ses pierres précieuses ? Parce que c’était un talisman magique ?


    En un clin d’œil, Charlotte comprit. Marie-Antoinette venait de manipuler la rivière et la jeune fille aperçut sur le revers de l’attache un petit texte finement gravé. C’était ça que cherchait Darkvenom ! Elle en était persuadée !


    Charlotte plissa ses yeux bleus et distingua le début du texte : « On ne... » mais elle faillit pousser un grognement de dépit.


    Sans s’apercevoir de son manège, Marie-Antoinette avait retourné l’attache, dissimulant la suite de la phrase. Elle observa Charlotte et Mathias avec plus d’attention.


    – Mais dites-moi, qui êtes-vous donc, tous les deux ? Vous m’avez l’air très différents des gens de la région...


    – Je m’appelle Mathias Brume, Votre Altesse, et voici Charlotte Champlain. Nous venons du Canada, de la province du Québec...


    – N’était-ce pas autrefois la Nouvelle-France ?


    – Oui, avant que Louis XV, le grand-père de votre époux, ne cède la province aux Anglais, il y a environ trente ans. Nous ne sommes plus français, mais nous continuons à parler la belle langue de France.


    Marie-Antoinette se fit nostalgique :


    – De jeunes étrangers, si loin de chez eux... J’ai connu ça aussi... Regardez bien, mes enfants, vous pourrez témoigner du sort misérable réservé à la famille royale de France !


    



    Trois heures sonnèrent. Le temps coulait, lent et interminable. La longue nuit de Varennes, diraient plus tard les historiens. Mathias savait qu’il n’y avait pas trente-six solutions pour que le roi et ses proches s’échappent. En fait, il y avait seulement trois issues possibles : soit une sortie violente en s’appuyant sur les rares soldats demeurés fidèles, soit une évasion furtive par-derrière la maison Sauce, avec le risque de se perdre de nuit dans une forêt inconnue, soit, enfin, temporiser et espérer être sauvés par Bouillé, à la tête du régiment Royal-Allemand (mais où étaient-ils, ceux-là ?).


    Mathias observa le roi et comprit que Louis XVI, passif de nature et soucieux d’assurer la sécurité de ses proches, avait opté pour l’attente.


    



    Sauf que, dans la rue, la tension montait à mesure que la foule grossissait. Drouet, très remonté, n’avait pas ménagé ses efforts pour faire affluer, depuis les villages voisins, des milliers d’hommes et de femmes, paysans et gardes nationaux, armés de fourches et de fusils. Vers quatre heures du matin, la bourgade retentissait de cris, de rires et de chants, le rassemblement tournant à l’immense kermesse. Sous les fenêtres de la maison Sauce, on entonnait un fervent « À Paris, à Paris ! ».


    Et de leur côté, que devaient-ils faire ? songeait Charlotte. Elle avait murmuré discrètement à Mathias sa découverte et tous deux se demandaient maintenant comment lire la suite de la phrase mystérieuse. Fallait-il encore songer à dérober les précieux joyaux ? Mais c’était tout bonnement impensable ! Alors quoi, garder la souveraine à l’œil en attendant ? Mais en attendant quoi ?


    



    À l’aube, Mathias et Charlotte, qui somnolaient dans les bras l’un de l’autre, furent réveillés en sursaut par l’irruption de deux nouveaux personnages. Mathias, qui connaissait leurs noms, les murmura à l’oreille de Charlotte :


    – Lui, c’est Baillon, le chef de bataillon de la garde nationale. L’autre, le plus jeune, c’est Romeuf, l’aide de camp de La Fayette. Ils ont avec eux le décret d’arrestation voté par l’Assemblée.


    Tout le monde était réveillé maintenant et écoutait Baillon. Très nerveux, débraillé par sa longue course à cheval, l’homme s’enflammait en bafouillant :


    – Sire, tout Paris s’égorge ; nos femmes, nos enfants sont peut-être massacrés ! Vous n’irez pas plus loin !


    La reine se leva, lui prit le bras et lui montra le Dauphin et sa sœur qui dormaient toujours sur le lit de toile.


    – Monsieur, ne suis-je pas mère aussi ?


    Romeuf, très gêné, salua très bas et présenta un papier. Marie-Antoinette le reconnut alors et s’écria :


    – Quoi, monsieur, est-ce bien vous ? Oh, je ne l’aurais pas cru !... Eh bien, montrez-moi ce papier.


    Romeuf obtempéra et tendit le papier à la reine qui en parcourut les premières lignes.


    – Les insolents ! s’emporta-t-elle.


    Louis XVI s’en saisit à son tour et lut le document. Toujours aussi calme, il posa le décret sur le lit et dit :


    – Il n’y a plus de roi en France.


    Mais la reine, folle de rage, jeta le document sur le sol.


    – Je ne veux pas qu’il souille mes enfants !


    



    7 h 15 du matin. Le soleil s’élevait déjà dans l’azur, la chaleur était de retour. Toujours pas de Bouillé en vue. Le roi cherchait à gagner du temps par tous les moyens.


    – Qu’on attende onze heures, ne cessait-il de répéter à mi-voix.


    – À Paris, à Paris ! Qu’ils partent de force, nous les tirerons par les pieds dans la voiture ! Criait la foule en colère.


    Le roi se risqua à la fenêtre, la coiffure dépoudrée, toujours vêtu de son habit brun de laquais. Une clameur encore plus violente le repoussa en arrière : « À Paris ! »


    Malgré les exhortations du conseil municipal, Louis XVI continuait de jouer la montre. Mathias et Charlotte savaient à quel point ces dernières tentatives étaient vaines. Louis XVI et sa famille devaient repartir vers Paris, l’histoire était ainsi écrite.


    Abattu, les traits vides de toute expression, Louis XVI finit par grimper dans la berline, suivi par sa famille. Les chevaux s’ébranlèrent au trot sur la route de Paris, encadrés par plusieurs milliers de gardes nationaux et de paysans. Il n’était pas encore 8 heures du matin en ce mercredi 22 juin 1791.


    



    Mathias et Charlotte, fascinés, contemplaient ce départ historique.


    – Personne n’est venu à leur rescousse ? demanda Charlotte.


    – Si, le fameux Bouillé, mais il n’arrivera que dans une heure avec son régiment ! Tu te rends compte ? À une heure près !


    – Et il n’aurait pas pu poursuivre la berline ?


    – En théorie si, mais il a perdu un temps précieux à chercher un gué pour traverser la rivière. Et puis ses officiers étaient moins motivés, ses chevaux étaient épuisés, le pays tout entier voulait le retour du roi à Paris... Bref, le meilleur général de Louis XVI a jugé la partie perdue et a fui au Luxembourg.


    – Et nous, que fait-on ? On laisse aussi tomber ? demanda Charlotte qui, malgré sa nuit blanche, ne comptait pas en rester là.


    – Non, nous avons appris au moins une chose : il y a une phrase inconnue sur la rivière de diamants et nous devons maintenant tout tenter pour la lire... Je me demande...


    Mathias ferma un instant les paupières. Charlotte ne le troubla pas. Elle attendait que son ami aille au bout de ses pensées.


    Autour d’eux, la population qui n’avait pas suivi la berline royale dans la campagne continuait de hurler sporadiquement « À Paris, à Paris ! ».


    Mathias ouvrit les yeux et sourit :


    – C’est ça... Tout le monde va à Paris ? Et bien, nous aussi ! Mais en attendant, repassons voir ce cher Aimery !


    Mathias et Charlotte se dissimulèrent derrière un pan de mur couvert de ronces. Un réglage du Tempoflux, quelques inspirations pour se détendre, un baiser pour se donner du courage (J’aime bien ce petit rituel, se dit Charlotte) et, quelques secondes plus tard, ils retrouvaient l’année 2012, déboussolés mais lucides.


    



    Aimery de Châlus les attendait, attablé au bar Le Louis XVI, un verre de vin blanc de Moselle devant lui.


    Encore excités par cette nuit hors du commun, Charlotte et Mathias entreprirent de narrer leur aventure en se coupant la parole l’un l’autre. Aimery les modéra et ils purent lui résumer l’avancée de leur enquête. L’existence d’une phrase sur la rivière de diamants le troubla profondément. Il réagit favorablement à l’idée de Mathias :


    – Voilà ce que nous allons faire : je fais appeler un taxi qui nous conduit à Reims et, de là, nous prenons le premier TGV pour Paris. Si tout va bien, nous devrions y être dans deux heures et demie environ. Sitôt arrivés, vous retournez dans le temps, le 25 juin 1791 précisément, le jour du retour du roi à Paris. Je resterai en contact avec vous avec le second Tempoflux.


    Charlotte, distraite, était restée dans le passé, sinon par le corps, du moins par l’esprit.


    – Vous avez vu, Aimery, nous n’avons pas modifié le cours du temps, fit-elle remarquer. Louis XVI a bien été arrêté à Varennes et ramené à Paris comme on nous l’a appris à l’école...


    – Modifié le temps, non, mais vous avez quand même imprimé votre présence dans l’Histoire...


    – Quoi ? l’interrompit Mathias, visiblement inquiet.


    – Suivez-moi, vous allez comprendre. Le vénérable universitaire les entraîna d’un pas alerte au pied de la tour de l’Horloge, à l’endroit même où Louis XVI et sa famille étaient descendus de voiture.


    – Voyez plutôt, dit-il en leur montrant une plaque apposée sur le mur.


    Les deux jeunes gens plissèrent les yeux pour lire l’inscription en partie effacée.


    



    Le 21 juin 1791, entre 11 heures et minuit, en cet endroit occupé alors par l'église du château qui formait voûte au-dessus de la route, furent arrêtés Louis XVI et la famille royale qui se rendaient à Montmédy.


    L’arrestation fut l’œuvre de Drouet de Sainte-Menehould et de son compagnon Guillaume, aidés de quatre gardes nationaux de Varennes et de deux étrangers.


    



    Pétrifiés d’étonnement, Mathias et Charlotte contemplaient sans mot dire la preuve de leur passage dans le temps.
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      COMME UN OCÉAN

      DÉCHAÎNÉ...

    


    Samedi 25 juin 1791[image: e9782367400075_i0037.jpg]


    Paris, parc des Tuileries, 19 h 22


    



    Chaleur.


    Chaleur et poussière.


    Chaleur, poussière et silence...


    Telles furent les premières sensations de Charlotte et Mathias lorsqu’ils se matérialisèrent à nouveau dans le Paris de 1791. Ils avaient paramétré la date du 25 juin, jour du retour de la famille royale dans la capitale.


    Mais, en ce milieu de journée brûlante, Paris baignait dans un calme anormal qui ne laissait rien présager de bon. S’étaient-ils trompés de date ? Le Tempoflux était-il subitement tombé en panne ? Toute vie s’était comme évanouie de la cité. Nul badaud, aucun attelage, pas une âme aux fenêtres ni devant les échoppes... Et au-delà de cette canicule étouffante, ce silence presque total, troublant, oppressant.


    – Ils sont passés où, les Parisiens ? s’interrogea Charlotte à voix haute.


    – Sans doute partis voir le retour du roi ? suggéra Mathias, aussi surpris que sa compagne.


    – Tu es certain que c’est le bon jour ? fit Charlotte.


    – J’espère que oui. Il est encore tôt, à peine quatre heures de l’après-midi, le cortège royal n’est pas censé arriver à Paris avant six heures !


    Sur le conseil avisé d’Aimery, le jeune couple s’était téléporté à quelques rues des Tuileries, vers la place Louis-le-Grand. C’est dans l’ombre d’une petite venelle, havre de fraîcheur très agréable, que les deux jeunes gens avaient repris forme humaine.


    – Vraiment personne, c’est presque angoissant, murmura Mathias. Comme nous avons le temps, profitons-en pour faire un tour dans un autre quartier. Nous finirons bien par croiser du monde.


    Joignant le geste à la parole, il prit Charlotte par la main et tous deux filèrent plein est, en direction du cœur de la capitale. S’éloignant des hôtels particuliers de la rue Saint-Honoré, protégés par de hauts murs percés de portes cochères intimidantes, ils entrèrent dans un autre Paris.


    Les rues se rétrécirent, devenant obscures et nauséabondes. De loin en loin, le jeune couple apercevait, plus qu’il ne les croisait, des Parisiens qui se hâtaient vers des destinations inconnues. La ville n’était donc pas complètement déserte. Mais il semblait qu’une large partie des habitants s’était éclipsées sous d’autres cieux.


    Dans les faubourgs des Halles et de l’île de la Cité s’étendait un labyrinthe de ruelles inégales et mal alignées, suintant d’humidité et bordées de maisons vétustes, aux façades noircies par la fumée. Très vite, Mathias et Charlotte remarquèrent le contraste saisissant entre le faste insolent des beaux quartiers et la misère affligeante qui s’étalait ici.


    Au cœur de cet univers insalubre, au milieu des ordures qui jonchaient le sol boueux, survivait une population famélique et déguenillée. Dans la pénombre des étages inférieurs, que n’atteignait pas la lumière du soleil estival, Mathias et Charlotte distinguaient d’inquiétantes silhouettes. La Révolution ne semblait pas avoir touché ce coin de Paris qui vivait encore comme au Moyen Âge. Mathias déchiffrait les inscriptions peintes à la va-vite à l’angle des passages : rue Tire-Boudin, rue du Pet-au-Diable, rue de la Fosse-aux-Chiens... Mais où étaient-ils tombés ?


    Tandis que Charlotte observait, émue, les enfants presque nus qui jouaient dans des mares d’eau souillée, Mathias comprit soudain qu’ils n’étaient pas à leur place. Certes, Charlotte et lui n’étaient pas vêtus comme des nobles ou des bourgeois, mais leur accoutrement était bien trop luxueux pour ces pauvres hères. La robe rouge carmin de Charlotte, notamment, attirait tous les regards. Et du même coup, la convoitise des criminels du district.


    Cette pensée, à peine ébauchée dans son esprit, prit soudain forme devant eux. Trois silhouettes vêtues de nippes gris cimetière avaient surgi à une vingtaine de mètres, mobilisant toute la largeur de la ruelle. D’instinct, Mathias sut que ces trois énergumènes n’avaient rien de pacifique. Montrant du doigt les deux jeunes gens, ils s’approchèrent d’ailleurs en ricanant grassement.


    – Mathias ! Tu as vu ces gens ? Ils n’ont pas l’air de vouloir plaisanter...


    – Non, j’en ai bien peur... Restons calmes et essayons de leur sourire, il ne faut pas leur montrer notre inquiétude, murmura Mathias.


    – Si tu crois que c’est facile ! Je n’aime pas ça du tout, Mat.


    – Moi non plus, figure-toi.


    – Et si on déclenchait le Tempoflux pour revenir à notre époque ?


    Les trois personnages s’étaient postés à moins de dix mètres. Mieux valait désormais oublier l’idée de les éviter. Mathias distinguait leur faciès hideux, leur peau blême et leur bouche édentée. Un vrai film d’horreur en 3D !


    – Impossible, répondit Mathias, cela ne fait pas encore une heure que nous sommes arrivés ici !


    Charlotte se mordit les lèvres. Elle avait oublié ce détail crucial dans l’usage du Tempoflux. Pourtant, Aimery avait bien insisté sur ce point : il fallait attendre soixante minutes pour réactiver l’appareil. Ils s’étaient fourrés dans un beau traquenard ! Cela avait été une erreur grossière de s’aventurer aussi loin dans les coupe-gorge miséreux du canton Saint-Denis.


    Et maintenant il fallait affronter ces trois gargouilles patibulaires qui semblaient déterminées à les dépouiller de leurs maigres biens. D’ailleurs, l’homme au centre, leur chef probablement, éructa un cri rauque et agressif :


    – K’qu’c’est qu’vous avez dans vos fouilles ? Filez-nous votre artiche !


    Mathias et Charlotte se regardèrent, surpris :


    – Qu’est-ce qu’il a dit ? fit Charlotte.


    – Je crois qu’il nous a demandé de l’argent...


    Voyant que le couple tardait à lui répondre, l’homme renouvela son cri, sur un ton plus menaçant. Encadré par ses deux acolytes, il se rapprocha encore. Charlotte poussa un petit cri.


    L’air vicieux, l’un des hommes de main agitait un poignard au manche noir dont la lame luisait d’une lumière froide.


    Mathias réfléchissait à toute vitesse, oubliant la sueur froide qui mouillait lentement son dos. Il fallait créer une diversion. Aussi brève fût-elle, elle pourrait leur permettre de décamper.


    Pris d’une soudaine inspiration, Mathias marmonna à l’attention de Charlotte :


    – Tu es prête à courir à mon signal ? On se retourne et on détale comme jamais, OK ?


    Sans le regarder, Charlotte bredouilla un « oui » peu rassuré.


    Mathias, tout en se forçant à sourire, glissa lentement la main dans son gilet. Le trio hostile se raidit. Mathias fit un geste apaisant de l’autre main.


    – Messeigneurs, j’ai là quelque chose qui devrait vous plaire... ou pas.


    Mathias ouvrit la main et manipula un objet plat et noir.


    Tout à coup, un déluge électrique submergea la ruelle. Les riffs surpuissants de guitares saturées firent sursauter les trois gueux qui écarquillèrent les yeux, paralysés par la surprise. Ils regardèrent tout autour d’eux, un début de panique montant en eux. D’où venait ce son du diable ? Mathias ajouta à leur désarroi en poussant un cri rauque tout droit sorti d’un concert de heavy metal, accompagné de sa plus belle grimace.


    – Maintenant ! hurla-t-il, voyant que les assaillants, indécis, reculaient.


    Attrapant le bras d’une Charlotte elle aussi tétanisée, il l’entraîna vers les ruelles avoisinantes. Espérant de tout son cœur ne pas se perdre, il fila en direction de l’ouest, galopant le plus vite possible sur le sol inégal. Mathias s’était souvenu que son lecteur MP3 comportait une fonction « haut-parleur ». Il ne l’utilisait jamais, préférant écouter sa musique favorite avec ses écouteurs, mais il lui avait suffi d’actionner un bouton pour qu’un son puissant se déverse par les mini-haut-parleurs. Mathias pensa brièvement à son frère Damien : s’il savait que le groupe Metallica l’avait aidé à sauver sa peau au XVIIIe siècle !


    



    Après dix minutes de course effrénée, Mathias leva le pied. Revenus dans une zone moins dangereuse et plus animée, Charlotte et lui reprirent leur souffle. Qu’ils aient semé leurs poursuivants ou que ceux-ci n’aient pas jugé nécessaire de les traquer dans un autre quartier, l’essentiel était là : ils étaient hors de danger.


    En lui-même, Mathias se le tint pour dit : dans toute expédition dans le temps, il n’y avait pas de place pour la naïveté ou la désinvolture. Chaque nouveau territoire exploré était une jungle en soi. Et les faux pas étaient interdits. C’était la leçon du jour.


    



    D’un pas plus serein, Mathias et Charlotte revinrent vers la rue Saint-Honoré. Obliquant vers les Tuileries, ils déambulèrent sur une centaine de mètres puis se figèrent.


    Une double surprise les attendait. D’abord, ils ne trouvèrent pas la rue de Rivoli dans laquelle ils s’attendaient à déboucher. Mais ce qui les stupéfia le plus, c’était la foule considérable qui se dressait devant eux, massée sur toute la largeur du chemin en leur tournant le dos. Un formidable attroupement qui masquait en partie un vaste bâtiment...


    S’approchant, Mathias et Charlotte constatèrent que l’édifice, construit dans un style classique, était doté d’un pavillon central recouvert d’un dôme imposant. Il était flanqué d’ailes qui se terminaient à chaque extrémité par deux autres pavillons.


    Impressionnée, Charlotte ne pouvait détacher les yeux de la façade qui s’étendait sur plus de deux cent cinquante mètres de long.


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? Nous ne sommes pas aux Tuileries ? Je suis complètement perdue !


    – Si, si, justement nous y sommes, et tu as devant toi le fameux palais des Tuileries, lâcha Mathias, admiratif. Fabuleux ! Il n’existe plus en 2012, à sa place se trouve juste le jardin des Tuileries. Il a été construit au XVIe siècle et incendié en 1871. Ses ruines ont été rasées dix ans plus tard. Je me souviens d’avoir vu une vieille photo prise en 1865, mais là, en vrai, j’avoue que c’est très impressionnant.


    – Et qui y habite ? demanda Charlotte.


    – Le roi justement, et après la Révolution, Napoléon Ier et Napoléon III, mais tous les Parisiens devant nous l’ignorent, bien entendu !


    Charlotte restait muette, subjuguée par l’ampleur de l’édifice. Mathias lui prit la main et la ramena à la réalité :


    – Viens, il est temps de nous mêler à la foule !


    



    Malgré la terrible chaleur et en dépit de l’attente interminable, une multitude de spectateurs de tout rang s’étaient massés sur le passage supposé du carrosse royal.


    Tout autour, les toits des maisons étaient couverts d’hommes, de femmes et d’enfants, de même que les arbres qui ployaient sous leur fardeau humain. Tous arboraient un chapeau sur la tête, voire un foulard ou une casquette, et personne ne faisait mine de se découvrir. La garde nationale formait une haie infranchissable et maintenait la crosse en l’air, comme pour un enterrement.


    Mathias se dit que s’il y avait autant de monde sur tout le parcours, c’était que toute la population de Paris s’était déplacée. Il remarqua aussi que la plupart des spectateurs étaient armés de piques, sur le fer desquelles on avait embroché un pain, comme pour montrer au roi que son absence ne causait point la famine.


    C’est en plongeant dans l’océan humain qui leur faisait face que Mathias et Charlotte réalisèrent l’étrangeté de la situation. Ce public agglutiné se comportait de manière inhabituelle. Il leur fallut dix secondes pour comprendre ce qui n’allait pas : la foule était silencieuse.


    Ici et là, quelques citoyens irascibles grommelaient discrètement, vociférant contre ce grossier personnage couronné qui les avait abusés si longtemps. Mais, dans l’ensemble, le bruit de la foule ne dépassait pas un léger brouhaha. Et il fallait se fondre en elle pour entendre des murmures, de petites phrases échangées à voix basse.


    – Mais qu’est-ce qui se passe ? On entendrait un microbe ronfler ! fit Charlotte à voix haute, s’attirant le regard hostile de certains spectateurs.


    – Chut ! soyons discrets, murmura Mathias à l’oreille de son amie, je te rappelle que nous sommes de simples voyageurs temporels. Or en cette période révolutionnaire, toute parole désinvolte peut être mal interprétée. Et il y a une explication à ce silence.


    – Dis-moi laquelle !


    – C’est simple, on a apposé un peu partout dans Paris des placards qui disent la chose suivante : « Quiconque applaudira le roi sera bastonné, quiconque l’insultera sera pendu. »


    Charlotte ouvrit de grands yeux.


    – Houlà, je comprends que tout le monde se taise, lâcha Charlotte, deux tons plus bas.


    



    Le soleil éclairait de ses ultimes rayons la façade du palais des Tuileries. Charlotte et Mathias étaient maintenant serrés l’un contre l’autre, au milieu de la foule silencieuse. Ils se chuchotaient à l’oreille pour ne pas attirer l’attention.


    Près de deux heures à guetter sans que rien ne se passe. La foule avait relâché sa discipline et de petites discussions à voix basse avaient commencé entre les badauds, souvent sur des sujets très terre à terre. Charlotte s’ennuyait ferme. Les voyages dans le temps, c’était parfois aussi pénible que deux heures de cours le samedi matin après avoir fait la fête la veille, se dit-elle. Pour tromper l’attente, elle tendit l’oreille et saisit sur sa droite une conversation entre deux ménagères qui se plaignaient du prix des aliments :


    – Tu te rends compte, grognait l’une, il m’a demandé 9 sous pour une douzaine d’œufs ! Pour ce prix-là, je peux avoir trois livres de pain ou deux bouteilles de rouge, et du bon en plus !


    – M’en parle pas ! répondait l’autre. La viande, je n’y pense même pas, c’est trop cher ! Une pièce d’oie, c’est cinquante sous !


    Charlotte esquissa un sourire. Finalement, à deux cents ans de distance, les soucis de la population demeuraient les mêmes. Le temps s’écoulait quand même trop lentement à son goût. Elle se tourna à nouveau vers Mathias.


    Stoïque, son compagnon avait l’air d’apprécier le moment présent. Il lui souriait sans rien dire et Charlotte eut l’impression de lire dans ses pensées : il était heureux d’être là, au cœur de la grande Histoire, avec celle qui était la plus chère à ses yeux. Et peu importe s’il fallait prendre son mal en patience. C’était mieux que de végéter dans une chambre d’étudiant mal chauffée en 2012 !


    Voyant que Mathias s’ennuyait visiblement moins qu’elle, Charlotte décida de l’asticoter un peu.


    – Entre la monarchie et la Révolution, j’aurais du mal à me décider, avoua-t-elle à mi-voix. D’un côté, la révolution, avec ses libertés mais aussi sa violence, de l’autre, le régime en place, injuste et élitiste, mais avec cette famille royale que je trouve assez sympa, finalement...


    Mathias haussa les sourcils.


    – Tu les trouves « sympas », Louis XVI et Marie-Antoinette ? Si les historiens t’entendaient, ils s’arracheraient les cheveux !


    – J’ai un avantage sur eux. Louis XVI et Marie-Antoinette, je les ai vus, moi ! Alors j’ai le droit de donner mon avis. Et puis, ce n’est pas ma faute si je préfère les petites histoires à la grande Histoire ! Bon, il fabrique quoi, le cortège royal ?


    – Patience, il va arriver.


    – Ça me fait penser à quelque chose... Nous sommes le 25 juin, n’est-ce pas ? Et la berline est repartie de Varennes le 22 au matin... Ils ont mis trois jours pour revenir à Paris ?


    – Eh oui. À cette époque, il n’y a pas d’autoroute ni de TGV.


    – Je le sais, gros malin ! Mais quand même, trois jours ! Ils ont pique-niqué en route ou quoi ?


    – Ils sont rentrés lentement, escortés par toute la population croisée sur le chemin. Tu penses bien que la nouvelle de la fuite du roi s’est répandue dans toute la campagne à la vitesse d’un cheval au galop. Donc le retour s’est fait en plusieurs étapes, à Châlons-en-Champagne d’abord, puis à Dormans, et enfin la nuit dernière à Meaux.


    Charlotte le regarda avec perplexité.


    – Mais je rêve... Comment tu peux savoir tout ça ?


    – Oh ! c’est facile, répondit Mathias en esquissant un sourire, c’est Aimery qui me souffle ces informations dans l’oreillette ! Il vient de me contacter !


    Charlotte lui donna une bourrade sur l’épaule en signe de reproche.


    – Et tu ne me disais rien ? S’il est aussi au courant des événements, peut-être sait-il où se trouve la famille royale en ce moment ?


    Durant presque une minute, Mathias ne prononça pas un mot, concentré sur les paroles du vieil universitaire. La foule, qui patientait depuis de longues heures, commença à se mouvoir lentement comme si elle pressentait l’imminence de l’événement.


    Discret, Mathias apporta les dernières explications à Charlotte :


    – À cette heure, le carrosse royal a contourné la ville par le nord par crainte de l’agitation populaire puis, à la hauteur de l’actuelle place de l’Alma, il a franchi la barrière du mur des Fermiers généraux...


    – Qu’est-ce que c’est que ça ?


    – C’est le nom qu’on donne à l’enceinte qui entoure Paris sur presque vingt-cinq kilomètres de long. En 1791, elle vient d’être terminée il y a à peine trois ans.


    – Et à quoi sert-elle ? À défendre Paris en cas de guerre ?


    – Tu penses ! Le mur des Fermiers généraux servait surtout à faire payer une taxe sur les marchandises. Les Parisiens l’ont très mal pris, tu imagines... On parlait du « mur murant Paris qui rend Paris murmurant ».


    – Jolie formule ! apprécia Charlotte qui s’amusa à la susurrer en jouant sur les allitérations.


    – Bref, après avoir atteint le bas des Champs-Élysées, la berline royale doit arriver aux Tuileries.


    – Où nous sommes ! s’enflamma Charlotte.


    Comme si la population avait réagi à l’unisson de la jeune fille, une rumeur grandissante monta de la foule massée le long de l’avenue. Le silence majestueux fit place à quelques exclamations mal réprimées.


    – Les voilà ! Les voilà ! laissa échapper quelqu’un, malgré les consignes de silence.


    – Vive Drouet ! Vive la nation ! s’écria-t-on ailleurs dans la foule.


    Le long de l’étroit chenal ménagé par la foule depuis la place de la Concorde, on distinguait plus qu’on ne voyait des dizaines d’hommes à cheval escortant la berline royale et d’autres voitures.


    Juché sur un superbe cheval, un homme dont le chapeau arborait un magnifique panache blanc commandait cette troupe avec une autorité toute naturelle. M. de La Fayette attirait tous les regards. Le convoi avançait tant bien que mal, se frayant un chemin dans des tourbillons de poussière âcre. Secoués par un brusque mouvement de foule, Mathias et Charlotte se retrouvèrent propulsés vers les premiers rangs d’où leur champ de vision s’élargit.


    La berline royale passa alors au pas juste devant eux, encadrée par une double haie de gardes nationaux. Le spectacle fut aussi bref que saisissant.


    Charlotte et Mathias aperçurent d’abord les costumes jaunes des trois gardes du corps sur leurs sièges, entravés les mains dans le dos.


    En quelques secondes à peine, ils virent le Dauphin se tenant à l’une des portières et regardant le peuple, la figure de Mme Élisabeth étrangement sereine...


    Et puis Louis XVI, le front en sueur, affaissé dans un coin du coche, l’air hébété, groggy, comme un boxeur mis K.-O. qui entend, sans pouvoir réagir, l’arbitre égrener les dix secondes...


    Charlotte, elle, avait les yeux rivés sur la reine. Depuis son départ de Varennes trois jours plus tôt, Marie-Antoinette semblait avoir vieilli de dix années. Les yeux rougis, les traits durcis, elle tentait de braver courageusement le mépris populaire.


    Charlotte ne sut jamais si elle avait rêvé ou réellement vécu cet instant, mais il lui sembla que son regard croisa celui de la reine qui, en la voyant, écarquilla les yeux, se raidit et pâlit. Comme si la souveraine avait vu en la personne de Charlotte un fantôme... ou, dans la silhouette de cette mystérieuse jeune fille qui suivait ses pas, la préfiguration de sa mort prochaine.


    Juste à la suite de la berline vint une sorte de char décoré de palmes et de feuilles de chêne sur lequel avaient pris place les héros de l’aventure, Drouet et Guillaume, ainsi qu’un groupe de Varennais ayant permis l’arrestation du roi.


    Mais Charlotte n’y prêta guère attention. Elle cligna des yeux. C’était incroyable ! Elle venait juste de se rendre compte que...


    Le cortège s’arrêta devant le perron du pavillon de l’Horloge.


    Charlotte se retourna vers Mathias pour lui parler mais, à ce moment-là, un violent remous au sein de la foule les sépara brutalement. Mathias, se retournant sur lui-même, tenta de lui agripper le bras, en vain.


    La jeune fille blonde poussa un cri angoissé et eut à peine le temps de voir l’air désespéré de Mathias avant que la foule ne l’avale. De son côté, le garçon, sans pouvoir résister, fut entraîné vers le perron où l’agitation était à son comble. Le peuple, désormais ouvertement hostile, avait oublié les injonctions officielles et invectivait la famille royale.


    Sans l’intervention des députés patriotes, les gardes du corps auraient été égorgés. Le roi, suivi de ses enfants, descendit de voiture et gagna tant bien que mal l’intérieur du palais. Marie-Antoinette, qui avait souhaité sortir la dernière de la berline, manqua de se faire écharper. Elle ne dut son salut qu’à deux députés qu’elle méprisait en temps ordinaire, le vicomte de Noailles et le duc d’Aiguillon, mais dont elle accepta l’escorte pour gagner d’un pas rapide ses appartements. Juste derrière elle trottinait Menou, un représentant de l’Assemblée, avec le Dauphin dans ses bras.


    Le peuple de Paris avait-il attendu trop longtemps ou était-il frustré de voir la famille royale à l’abri dans ses quartiers ? Toujours est-il qu’il laissa éclater sa fureur qu’il retourna involontairement contre lui.


    Englué dans la masse compacte des citoyens en colère, Mathias sentit la terreur le gagner. Poussé par-devant, bousculé par-derrière, pressé sur les côtés, il suivait le flux et le reflux de la foule sans pouvoir s’y opposer. Des mains s’agrippèrent à lui, il entendit l’étoffe de sa chemise se déchirer, des doigts griffer sa chair à vif...


    Il se débattit pour échapper à la douleur, mais la multitude le maintenait captif dans un étau de corps pressés les uns contre les autres.


    Et l’air vint peu à peu à lui manquer...


    Au bord de la panique, Mathias eut une étrange vision : il se souvint alors des compétitions de tir à l’arc auxquelles il avait participé les années précédentes. Faisant appel à son expérience, il s’imposa de reprendre le contrôle de lui-même, de modérer sa respiration et de se concentrer sur la bonne décision à prendre. Évitant habilement les coups maladroits que lui assénaient ses voisins pris dans la même nasse, il ramena ses bras vers sa poitrine. Il résistait mieux à la pression et parvint à se ménager un espace réduit pour respirer à son aise.


    Puis, l’esprit éclairci, Mathias releva la tête et se dressa brièvement sur la pointe des pieds. Du regard, il chercha vers quelle direction s’enfuir. Au bas de la façade du château, il discerna une sorte de niche en pierre. Il rassembla alors toute son énergie pour atteindre cette petite oasis de tranquillité.


    Dégoulinant de sueur, les vêtements déchirés aux genoux, à la taille et aux épaules, le jeune homme aux yeux verts se fraya un chemin tant bien que mal dans la marée de patriotes, chassant, refoulant, culbutant sans brutalité mais sans scrupule ceux qui entravaient sa progression.


    Au milieu des cris et des jurons, il eut une sensation de faiblesse et se sentit perdre pied. Un bref instant, il se demanda s’il n’allait pas échouer tant les poussées des grappes humaines autour de lui étaient violentes et imprévisibles. Lui qui avait connu le tumulte de la fosse dans les concerts de rock se sentait dépassé et impuissant. Il n’aurait jamais cru qu’on puisse subir un tel chaos sans y perdre la vie.


    C’est l’image de Charlotte qui le poussa à se ressaisir. Où était-elle ? Au milieu ou à l’écart de la foule en furie ? Était-elle blessée... ou pire ?


    Et alors, une pensée terrible l’envahit : c’était lui qui avait le Tempoflux ! Si elle ne le retrouvait pas, comment pourrait-elle revenir en 2012 ? Mathias savait qu’il n’avait pas le choix : il devait s’en sortir, pour lui mais surtout pour Charlotte.


    Serrant les dents, les traits crispés, il redoubla d’efforts pour s’extraire de la mêlée en effervescence. Mathias eut l’impression que cela durait depuis des heures. Par moments, il fermait les yeux pour ne pas voir le spectacle éprouvant de dizaines de personnes agglutinées les unes contre les autres, le visage déformé par la colère ou la peur.


    Dix fois il avança, dix fois il recula. Dix fois il crut tomber, dix fois il se rétablit.


    Sa lutte dérisoire pour échapper au pire finit par payer.


    Incrédule mais soulagé, Mathias toucha le rebord de la façade puis frôla le mur jusqu’à la niche salvatrice.


    Aspirant de larges bouffées d’air brûlant, il attendit que la foule, telle une mer incontrôlable, s’abatte sur la façade du palais avant de refluer. Mais son soulagement fut de courte durée.


    Les gardes nationaux, qui avaient peu apprécié ce désordre incontrôlable, s’élançaient dans la mêlée. Ils chargeaient maintenant les éléments les plus agités de la manifestation. L’émeute tournait au vinaigre. Mathias comprit tout de suite qu’il lui fallait décamper au plus vite. D’autant que les gardes, l’air résolu, tendaient leur baïonnette vers l’avant.


    Dans un mouvement quasi instinctif, le garçon profita d’une légère accalmie au milieu de la confusion pour s’éclipser. Les murs des Tuileries défilèrent devant lui alors que dans son dos résonnaient les cris de la populace repoussée sans ménagement.


    Soudain, sur sa droite, il entrevit une couleur familière. Celle d’une jupe rouge carmin.


    – Charlotte !


    C’était bien elle qui, terrifiée, les cheveux blonds en bataille, regardait dans tous les sens en quête d’un improbable secours. Autour d’elle, la foule en furie faisait régner la confusion.


    Mathias orienta sa course vers son amie et, sans prendre le temps de s’arrêter, il la saisit au passage et l’entraîna à l’écart des troubles.


    Sans dire un mot mais en se jetant de brefs regards, ils détalèrent comme des lièvres en direction du faubourg du Palais-Royal où ils trouvèrent refuge dans une ruelle désertée. Le souffle court, ils s’étreignirent avec soulagement et scellèrent leurs retrouvailles d’un baiser passionné.


    – Charlotte, j’ai cru que je t’avais perdue !


    – Si tu crois que tu vas te débarrasser de moi aussi facilement, Mathias Brume, tu te trompes lourdement ! rétorqua Charlotte, qui tentait de faire bonne figure mais qui avait failli mourir d’épouvante.


    – Mais comment tu t’en es tirée ?


    – Je ne m’en suis pas tirée, comme tu dis, on m’a sauvée !


    – Hein ? Mais qui ça ?


    – Si je te dis notre mystérieux homme en noir... ?


    – Encore lui ? Il nous suit partout dans le temps, alors !


    – En tout cas, je lui dois une fière chandelle. Il m’a extraite de l’émeute et déposée là où tu m’as trouvée, puis il a filé sans demander de pourboire ! J’ai cherché à distinguer son visage sous sa cape : impossible ! Par contre, j’ai remarqué quelque chose : ses vêtements sont aussi modernes que les nôtres !


    – Il viendrait lui aussi de notre époque ? spécula Mathias. Il aurait lui aussi une machine à voyager dans le temps ? Et comment peut-il savoir à quelle date nous voyageons ? Personne ne sait où nous allons...


    – Sauf Darkvenom ! s’écria Charlotte. Tu crois que c’est lui ?


    Repoussant sa mèche brune, Mathias prit le temps de réfléchir avant de répondre.


    – Tu as déjà vu quelqu’un qui ordonne des missions et qui part secourir ceux qui les accomplissent ?


    Charlotte le coupa dans ses pensées :


    – Il est peut-être temps de rentrer en 2012 !


    – Oui, tu as raison. On ne va pas tenter le destin, nous avons eu notre dose d’émotions pour la journée... Mais, quand même, c’est frustrant ! Nous n’avons pas pu approcher la reine pour lire le message sur son collier... Nous n’avons rien appris...


    – Que tu dis, mon ami ! fit Charlotte.


    Un sourire narquois s’esquissait sur son visage.


    Mathias la fixa, interrogatif.


    – Eh oui, pendant que tu batifolais avec la population locale, tu n’as pas vu le plus important !


    Mathias fit la moue et contempla sa chemise en lambeaux et les plaies douloureuses sur ses mains. Batifoler, moi ? Elle avait un sens de l’humour plutôt spécial pour évoquer l’émeute des Tuileries.


    – Mais de quoi parles-tu ?


    – De la rivière de diamants...


    – Et donc ?


    – Marie-Antoinette ne l’avait plus au cou !
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      LE CODE CÉSAR

    


    Vendredi 21 décembre 2012, 22 h 37[image: e9782367400075_i0039.jpg]


    Paris, université de la Sorbonne


    



    – Ces Parisiens révolutionnaires, ce sont vraiment des fous furieux ! Qu’est-ce qu’on va lui raconter, à Darkvenom ? Qu’on l’a échappé belle ? Il s’en moque éperdument !


    Charlotte, avec Mathias à ses côtés, était lovée sur le canapé en cuir ancien qui agrémentait un angle du bureau d’Aimery. Elle voyait leur dernier saut temporel défiler en boucle dans son esprit. Une heure après leur retour, l’émotion était encore palpable. Ils savaient tous deux qu’ils s’en étaient tirés de justesse, que leurs aventures temporelles auraient très bien pu s’achever prématurément dans l’émeute populaire devant le palais des Tuileries.


    Charlotte jouait nerveusement avec ses mèches blondes. C’était sa méthode personnelle pour retrouver un semblant de calme intérieur.


    


    – On va lui dire pourquoi on recherche la rivière de diamants, je suis

    sûr qu’il l’ignorait comme nous, déclara Mathias. C’est votre avis,

    Aimery ?


    Pensif, celui-ci acquiesça en silence. Aimery de Châlus ne

    l’avouerait jamais mais ce dernier voyage temporel l’avait, lui aussi,

    mis à rude épreuve. Tout d’abord, il avait redouté le pire lorsqu’il avait perdu la trace de ses deux amis. Puis, lorsque le contact avait été finalement rétabli via les deux Tempoflux, son soulagement avait été de courte durée. Car le fin mot de l’énigme demeurait brumeux. Que signifiait ce message sur la rivière de diamants ? N’était-ce pas juste une coïncidence ? Et où pouvait bien se trouver la rivière de diamants puisque Marie-Antoinette, qui y tenait plus que tout ou presque, ne l’arborait plus lors du retour à Paris ?


    Finalement, Mathias prit les devants et se connecta sur le site de Darkvenom. L’écran d’accueil menaçant du site apparut, avec son design tout en angles aux couleurs volontairement agressives.


    Encadré par Aimery et Charlotte, Mathias chercha ses mots, puis finit par taper un bref message dans le champ de texte :


    La rivière de diamants comporte un message ! Mais nous n’avons pas pu le lire et Marie-Antoinette ne porte plus ses diamants à son retour à Paris le 25 juin 1791.


    



    La réponse ne se fit pas attendre. Et elle les cingla comme une gifle.


    



    INCAPABLES !


    Vous me décevez au plus haut point


    Trouvez la rivière avant trois jours


    Sinon le monde volera en éclats !


    



    Mortifié, Mathias prit sur lui de répondre à ce message lapidaire de la manière la plus neutre possible : « Donnez-nous un autre indice pour poursuivre notre quête. » Sans trop y croire, il appuya sur la touche « Entrée ».


    Les minutes défilèrent. Une, deux, trois, puis cinq, dix...


    Soupirant de dépit, Charlotte retourna sur le canapé où elle entama des mouvements d’étirement du dos et de la nuque pour se relaxer.


    Stoïque, Mathias pianotait nerveusement sur le bois verni du bureau d’Aimery. Celui-ci, les yeux mi-clos, l’esprit visiblement ailleurs, frottait machinalement son crâne dégarni.


    



    Soudain, un « gling » retentit, signalant une nouveauté sur le site de Darkvenom.


    Mathias fut le premier à lire le nouveau message apparu à l’écran. Il releva la tête, décontenancé.


    Le texte était parfaitement illisible :


    



    Qpts fusf dpvspoof ef Hmpjsf


    Jm uf gbtesb usptwfs ebot mf gjm ev ufnqt


    Mb Cbubjmmf ev Npvmjo eft Cpjt bv njmjfv eft Ejfy


    Dipjtjt bmpst mb espjuf qmvupu rvf mb hbvdif


    Fu uv tbjtjsbt ub rvfuf b qmfjoft nbjot.


    



    – Voilà, tout est dit, commenta Charlotte qui, d’un saut de chat, s’était précipitée vers son ami. Darkvenom a tapé au hasard sur son clavier et c’est du grand n’importe quoi ! Il a perdu la boule, ce type !


    – Pourtant, il n’a pas l’air d’apprécier les improvisations. Moi, je trouve étrange qu’il nous envoie une nouvelle énigme aussi sec. Comment aurait-il le temps de les inventer ? C’est presque automatique ! Et si Darkvenom était... une machine ? Il existe bien des logiciels intelligents qui parviennent à simuler une conversation de base...


    – C’est une hypothèse, admit Aimery, mais pour l’heure nous avons un nouveau défi pour nos neurones. En même temps, cela ne m’a pas l’air très compliqué. Ce genre de texte a priori incompréhensible repose souvent sur un postulat de départ très simple.


    – Oui, ajouta Mathias. D’ailleurs, j’ai ma petite idée sur le sujet...


    – Vous pensez à la même chose que moi ? suggéra Aimery, un large sourire aux lèvres.


    – Le code César ?


    – Absolument !


    Charlotte les regarda à tour de rôle. Mais de quoi parlaient-ils ? Aimery eut pitié d’elle et lui livra quelques explications.


    – Le code César est une technique très ancienne pour crypter les textes. On lui a donné le nom courant des empereurs car c’est l’historien romain Suétone qui en livre une description complète dans son livre La Vie des douze Césars. Ce code fonctionne par substitution de lettres entre elles : pour déchiffrer un texte, il faut juste remplacer chaque lettre du texte codé par la lettre qui se situe n places plus loin dans l’alphabet. Par exemple, si n = 2, alors A devient C, B devient D, C devient E, etc. C’est une méthode assez rudimentaire dès lors qu’on trouve à quoi correspond n !


    – C’est très malin ! Donc, pour commencer, il suffit de décaler chaque lettre d’une place, c’est ça ?


    Charlotte commença à noircir une feuille de papier.


    – Oui, et si ça ne donne rien, on décale de deux lettres et ainsi de suite...


    – Sauf que ça marche ! J’ai juste décalé chaque lettre d’un rang et j’obtiens un texte !


    Tout émoustillée, Charlotte leur montra son papier sur lequel elle avait rédigé à la hâte des phrases intelligibles. Devant les yeux du trio, une nouvelle énigme dévoilait son aura de mystère.


    



    Pour être couronné de Gloire,


    Il te faudra trouver dans le fil du temps


    La Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux


    Choisis alors la droite plutôt que la gauche


    Et tu saisiras ta quête à pleines mains.


    



    Charlotte laissa échapper un petit rire :


    – Pfff, moi qui pensais avoir fait le plus dur ! En fait, ce n’est pas plus simple que les énigmes précédentes ! Ça ne s’arrêtera jamais !


    – Il faudra bien si nous voulons dénicher cette maudite parure d’ici trois jours, déclara Aimery. Restons concentrés, il ne nous reste plus beaucoup de temps !


    Comme pour confirmer les propos d’Aimery, un nouveau « ping » retentit du côté de l’ordinateur et des chiffres numériques rouges envahirent la moitié de l’écran.


    36:59:59... 36:59:58... 36:59:57...


    Sans se consulter, notre trio comprit immédiatement de quoi il s’agissait. Pour donner corps à sa menace, Darkvenom venait d’installer un compte à rebours sur son site Internet : il leur restait moins de trente-sept heures pour trouver la rivière de diamants...


    



    Paradoxalement, cet ultimatum, loin de décourager notre trio, leur procura un regain de détermination.


    – Si je comprends bien les termes de l’énigme, reprit Mathias, motivé comme jamais, il est maintenant question de trouver une bataille dans le fil du temps.


    – Le fil du temps ? C’est une formule imagée pour désigner l’Histoire, non ? suggéra Charlotte.


    – Peut-être bien, marmonna Aimery. Et dans ce cas, « être couronné de Gloire » voudrait dire « réussir, parvenir au but ultime ». Nous devrions alors identifier une bataille avec pour seuls indices un moulin et des bois. Diantre, cela ne manque pas dans nos régions !


    – N’oubliez pas, Marie-Antoinette avait encore sa rivière de diamants à Varennes mais elle ne le portait plus lors de son retour à Paris. Et si elle l’avait laissée dans la région où elle a été arrêtée ?


    – Dans la Marne ? Tu crois que c’est de ce côté qu’il faut chercher ? demanda Charlotte, perplexe.


    – Franchement, je n’en sais rien, mais je n’ai pas d’autre piste... Aimery, auriez-vous entendu parler d’une bataille ou d’un moulin aux alentours de Varennes ? C’est peut-être vers ce site que Darkvenom veut nous aiguiller...


    Aimery de Châlus fit la moue. Depuis le XIIIe siècle, il avait connu, redouté, entendu parler, voire assisté à tant d’affrontements et de batailles que sa mémoire, pourtant prodigieuse, finissait par lui jouer des tours. Il se souvenait de certaines périodes agitées de l’histoire de France, comme le règne de Louis XIV ou l’Empire napoléonien, durant lesquelles des milliers d’hommes avaient succombé dans des campagnes militaires ayant tourné très vite au massacre collectif. Sans parler des boucheries bourbeuses de la Première Guerre mondiale qui avaient souillé pour des générations la terre de l’Est de la France.


    Tiens, songea le vieux professeur, c’est vers cette région que nous tournons nos regards. Et si...


    Une image floue se forma peu à peu dans son esprit, pleine de bruit et de fureur. Celle d’un moulin aux larges ailes noyé dans des volutes de fumée. Aimery ferma les yeux durant quelques secondes. L’hallucination était si réaliste qu’il crut entendre le bruit sourd des canons qui déchirait l’air, avec les cris des soldats montant à l’assaut.


    – Aimery, vous vous sentez bien ? s’inquiéta Charlotte.


    L’universitaire au crâne dégarni sembla émerger d’un rêve éveillé, mais recouvra vite sa lucidité.


    – Pardonnez-moi, mes amis, j’ai eu comme une absence, ou appelons cela plutôt une inspiration déguisée. J’ai besoin d’une carte ! Mathias, où avez-vous mis celle dont vous vous êtes servis à Varennes ?


    Le jeune garçon farfouilla dans les papiers épars et extirpa le précieux document enroulé qu’il tendit à Aimery. L’immortel de la Sorbonne le déplia sur son bureau et en lissa la surface pour mieux le lire. Chaussant ses lunettes, qui semblaient aussi vieilles que lui, il étudia avec soin toute la région qui s’étendait dans une circonférence de cinquante kilomètres autour de Varennes.


    Curieux, Mathias et Charlotte examinèrent à leur tour la carte de près, sans trop savoir quoi chercher. Chacun espérait trouver dans le nom d’une localité, d’un lieu-dit, et même d’une rivière, un maigre lien avec l’énigme. Mais les deux jeunes gens avaient beau scruter la carte, pas la moindre allusion à un moulin, un bois, des dieux... Découragés, ils étaient sur le point de renoncer lorsqu’Aimery tressaillit et pointa du doigt un petit cercle sombre au sud-ouest de Varennes.


    – Incroyable ! C’est presque à côté !


    Mathias et Charlotte se penchèrent sur le bureau pour déchiffrer le nom du site :


    – Valmy ?


    – Oui, Valmy. C’est une célèbre bataille de l’histoire de France qui s’est déroulée le 20 septembre 1792, à peine plus d’un an après la fuite de Varennes ! Regardez, le site de Valmy est situé à environ trente kilomètres de Varennes... Et surtout...


    – Je sais, fit Mathias d’un air triomphant, le symbole de cette bataille est un superbe moulin ! Je m’en souviens maintenant, on le voit sur tous les tableaux qui représentent le combat. Juste avant de quitter l’autoroute pour aller à Varennes, nous sommes même passés à côté !


    – La bataille du Moulin des Bois, ce serait donc Valmy ? questionna Charlotte. C’est un peu trop facile pour être vrai, non ?


    – Justement, affirma Mathias, nous devons être dans la bonne voie.


    – Mouais, fit Charlotte, moins enthousiaste. Et cette bataille, elle opposait qui et qui, au fait ?


    – Les Français à une coalition austro-prussienne, répondit Aimery de Châlus. Pour bien comprendre, il faut se souvenir que la Révolution française a gravement menacé l’ordre en Europe. Dans les autres pays comme la Prusse ou l’Autriche, les rois ont eu peur des nouvelles idées comme la fin des privilèges ou la déclaration que tous les hommes étaient égaux entre eux. Aussi ces deux pays ont-ils déclaré la guerre à la France le 20 avril 1792.


    Mathias et Charlotte se jetèrent un coup d’œil complice. Aimery se lançait dans l’une de ses petites leçons d’histoire dont il avait le secret. Quitte à écouter leur mentor, autant que ce fût dans des conditions confortables. Sans se consulter, dans un mouvement quasi parfait, Mathias et Charlotte se laissèrent choir sur le canapé de l’universitaire.


    



    – Vous devez savoir que les deux armées n’étaient pas au même niveau, poursuivit Aimery, imperturbable. Les troupes françaises de l’époque, emmenées par les généraux Dumouriez et Kellermann, étaient composées pour l’essentiel de volontaires inexpérimentés et mal équipés. Ses chefs, passezmoi l’expression, n’étaient pas des foudres de guerre ! Bref, pas de quoi angoisser les Prussiens et les Autrichiens, dont le commandement avait été confié à un certain Charles-Guillaume-Ferdinand, duc de Brunswick Lunebourg.


    – Le duc, c’était lequel des trois ? Charles, Guillaume ou Ferdinand ? plaisanta Charlotte.


    Mathias soupira pour la forme, mais une esquisse de sourire effleura son visage. Son amie n’en ratait jamais une. Plus la situation était tendue, plus elle faisait appel à son sens de la dérision.


    – Aimery, ne vous laissez pas troubler par cette jeune impertinente, ironisa Mathias en envoyant un baiser virtuel à celle-ci. Continuez, s’il vous plaît.


    



    Le vieil universitaire dévisagea durant un bref instant ses deux jeunes disciples. Ils étaient si jeunes, si peu rompus aux pièges de la vie, et pourtant, pour cette périlleuse mission dans laquelle il les avait propulsés, ils avaient su faire preuve jusque-là d’une bravoure et d’une assurance peu communes.


    D’une voix posée, il reprit le fil de son discours :


    – Une armée française mal fagotée, vous disais-je, qui, dans les premiers temps de la guerre, n’a pas résisté longtemps aux poussées ennemies : les coalisés ont pris toutes les villes de l’Est, les unes après les autres... À Paris, où l’on avait renversé la monarchie le 10 août, on savait que l’instant était décisif : c’est le destin de la Révolution qui était en jeu, il fallait vaincre ou mourir...


    – Et il fallait aussi faire vite, commenta Mathias.


    – Absolument, et ce que l’on oublie aussi souvent, c’est que ce fut une bataille peu meurtrière : pas plus de cinq cents morts au final, dont deux cents Prussiens et trois cents Français, rien à voir avec les milliers de morts des grandes batailles napoléoniennes. Les historiens s’accordent à dire que Valmy fut moins une bataille qu’une grosse canonnade.


    – Ah bon ? Mais alors pourquoi dit-on que c’est une grande bataille ? demanda Charlotte, que les explications d’Aimery avaient laissée un peu sur sa faim.


    – La bataille de Valmy a eu une importance symbolique immense pour la France : c’était la première victoire révolutionnaire, celle d’une armée désorganisée et populaire face à une armée de métier surentraînée. Et cette victoire repoussa l’armée d’invasion hors de France. Bref, la Révolution était sauvée !


    Mathias n’oubliait pas leur mission initiale. Il récapitula leur hypothèse :


    – Bon, admettons que l’énigme mène à Valmy. Et l’allusion aux dieux ? Serait-ce une allusion aux chefs de l’armée ? Et la droite plutôt que la gauche ? Cela indique peut-être l’entrée du moulin ?


    Charlotte, qui s’était tue durant le discours d’Aimery, répondit avec enthousiasme :


    – L’explication, c’est pour plus tard ! Nous devons aller sur le champ de bataille, place à l’action !


    – Une fille sur un champ de bataille ! Tu as vu ça dans quel roman ? lui jeta Mathias.


    – Ah ! je te reconnais bien là ! Alors la guerre est réservée aux hommes, c’est ça ?


    – Franchement, tu connais beaucoup de femmes capitaines d’infanterie ?


    – Non, mais c’est un tort !


    Aimery leva les bras en signe d’apaisement. Il adopta le ton sentencieux et sévère dont il usait parfois avec ses étudiants pour appuyer sur un point plus important que les autres :


    – Mes enfants, gardons notre sang-froid ! Vous croyez qu’on se rend sur un champ de bataille comme l’on va au cinéma ? J’ai eu l’occasion d’assister à certaines grandes batailles et c’est un spectacle terrifiant, je vous l’assure ! Charlotte, Mathias a raison ! Il est préférable que vous restiez loin du champ de bataille, vous n’y passeriez pas inaperçue...


    Charlotte se renfrogna, pelotonnée sur le canapé. À quoi allait-elle bien pouvoir servir dans cette histoire ?


    Sans se laisser démonter, Aimery poursuivit :


    – Pour cette mission hautement périlleuse, nous allons devoir trouver un costume adapté pour Mathias, mais avant toute chose, il nous faut un document indispensable.


    – Lequel ? s’enquit Mathias.


    – Pour s’approcher du champ de bataille et parcourir la région sans être inquiété, vous devrez disposer d’un laissez-passer en bonne et due forme.


    – Et qui peut nous procurer ce papier ? souffla Mathias, piaffant d’impatience.


    – Celui qui, de Paris, a organisé la logistique de la bataille, autrement dit le commissaire au ministère de la Guerre.


    – Bien. Et où le trouve-t-on, ce personnage ? Je me fais fort de trouver un prétexte pour lui arracher ce précieux sésame !


    – Mon cher Mathias, ne le prenez pas mal, mais à ce petit jeu Charlotte devrait se montrer plus habile.


    – Et pourquoi donc ?


    – Tout simplement parce qu’elle connaît déjà ce commissaire...


    Charlotte tressaillit et releva la tête :


    – Je le connais, moi ? Mais qui est-ce ?


    – Un certain Choderlos de Laclos !


    


    Lettre d’Iké Darkvenom à un destinataire inconnu


    22 décembre 2012


    



    Cher ami,


    



    Des amateurs incompétents ! Mes nouveaux « associés » n’ont toujours pas mis la main sur la rivière de diamants de Marie-Antoinette ! Tout juste ont-ils su me dire qu’elle portait un message gravé sur le revers...


    



    Tous ces efforts pour ce maigre résultat ? C’est inadmissible !


    



    Et toujours cette satanée machine à énigmes qui, en guise d'indice, me sort des textes illisibles !


    



    Je VEUX savoir le fin mot de l'histoire mais pas question d’aller moi-même enquêter dans le passé. J’ai déjà testé le Tempoflux et j’ai failli y laisser ma peau : trop dangereux !


    



    Aimery de Châlus et ses deux apprentis feraient bien de se remuer.


    Il ne leur reste plus que trois jours avant que la prophétie de saint Malachie ne s’accomplisse.


    



    Ton frère dans le sang,


    



    Iké Darkvenom
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      REVOIR

      CHODERLOS

    


    Lundi 17 septembre 1792, 18 h 22[image: e9782367400075_i0041.jpg]


    Paris, parc des Tuileries


    



    Retrouver la trace de Choderlos de Laclos n’avait pas été une mince

    affaire. Sous la Révolution, le ministère de la Guerre n’était pas

    concentré en un seul endroit, comme c’est le cas aujourd’hui pour le

    ministère de la Défense à Paris, mais disséminé entre plusieurs

    sites, notamment des hôtels particuliers. Mathias avait eu beau chercher

    sur Internet, la quête était bien trop pointue. Il avait fallu faire

    directement appel à ceux qui détenaient l’information.


    Aussi Aimery avait-il décroché son téléphone et fait jouer ses relations

    au sein de l’armée française. Encore une surprise pour Charlotte et Mathias ! Trois heures au plus avaient suffi à un obscur mais précieux archiviste militaire pour localiser le bureau de Choderlos de Laclos.


    En septembre 1792, le célèbre écrivain exerçait ses fonctions... dans un couvent ! Non qu’il fût entré dans les ordres, loin de là, mais il profitait depuis peu du couvent des Filles de la Providence, situé dans l’actuel 7e arrondissement de Paris. Le 15 septembre 1792, ce bâtiment était devenu propriété royale, affecté au ministère de la Guerre, et les religieuses qui l’occupaient en avaient été expulsées, sans ménagement d’ailleurs.


    



    On se mit d’accord sur la date du voyage temporel. La fourchette étant étroite, le trio opta pour la date du 17 septembre 1792, deux jours après l’expulsion des religieuses et trois jours avant la bataille de Valmy. Il fallait que la durée du trajet de Paris vers le champ de bataille reste plausible, à une époque où les transports étaient plutôt lents. Malgré les réticences de Mathias, Charlotte avait insisté pour mener seule cette nouvelle mission dans le Paris révolutionnaire. Cela ne pouvait pas être pire que les émeutes aux Tuileries. Du moins l’espérait-elle...


    



    Et maintenant, un flot liquide s’écoulait aux pieds de Charlotte. La Seine ! Pour éviter d’être repérée, la jeune fille s’était matérialisée sur la rive du fleuve, après qu’elle eut synchronisé son Tempoflux avec Mathias. Le jeune homme, resté en 2012, s’était ensuite précipité de son côté sur les quais pour rester à la verticale temporelle de son amie.


    Surmontant les derniers effets physiques du périple temporel, Charlotte tenta de s’orienter.


    À la fin du XVIIIe siècle, les berges de la Seine n’étaient pas bétonnées, mais étroites et herbeuses. L’eau du fleuve, trouble et limoneuse, n’était guère avenante. De petites barques étaient amarrées le long de pontons en bois. Quel contraste avec le passage bruyant des bateaux-mouches et des péniches modernes !


    – Charlotte, tu m’entends ? grésilla une voix familière dans son écouteur.


    – Comme si tu étais là, répondit la jeune fille avec entrain. Je suis sur les bords de la Seine, côté place de la Concorde, autant dire que ce n’est pas Paris-Plage !


    – Tu vois comment remonter au niveau des rues ?


    – Oui, il y a un pont, là-bas, à deux cents mètres environ. Je me dirige dans sa direction.


    – C’est sûrement le Pont-Royal, fit Mathias. Il n’y en avait pas tant que ça à l’époque. Une quinzaine, tout au plus.


    – Bon, pendant que je marche, si tu me disais ce que je dois savoir ?


    – Pour faire simple, le 10 août 1792 exactement, de sanglantes émeutes ont éclaté aux Tuileries.


    – Encore les Tuileries ! Décidément !


    – Cette fois-ci, il y a eu des morts : le peuple, renforcé par des fédérés volontaires, a affronté les protecteurs du roi. On a vu des révolutionnaires belliqueux, les Marseillais, entrer dans Paris en chantant, en hurlant plutôt, un nouveau brûlot révolutionnaire, le Chant de guerre de l’armée du Rhin.


    – Connais pas, murmura Charlotte.


    – Oh ! si, plus tard, ça deviendra notre hymne national, la Marseillaise ! Bref, un vrai carnage ! Parmi les protecteurs du roi, une poignée de gentilshommes, vêtus en civil, ont réussi à se fondre dans la foule déchaînée. Mais il y avait aussi... des gardes suisses ! Eux ont eu moins de chance. Ayant reçu l’ordre royal de déposer les armes, ils ont été taillés en pièces. Littéralement !


    – Beurk ! Quelle horreur !


    – Je ne te le fais pas dire. Plus de quatre cents soldats y ont laissé la vie, sans compter ceux qui ont été exécutés ensuite. C’est un épisode qui est presque oublié en France, mais nos amis suisses, eux, ne l’ont pas oublié ! Un célèbre témoin a même dit, bien après cette journée meurtrière : « Jamais, depuis, aucun de mes champs de bataille ne me donna l’idée d’autant de cadavres que m’en présentèrent les masses de Suisses. »


    – Et c’était qui, ce témoin ?


    – Un certain Napoléon. Tu le connais ? fit Mathias d’une voix ironique.


    – Vas-y, moque-toi de moi ! Que fabriquait-il à cet endroit ?


    – À ton époque, c’est un jeune capitaine...


    – Séduisant, j’imagine ? Et dire que j’aurais pu le croiser !


    – Ton Choderlos ne te suffit plus ? lâcha Mathias, un brin sarcastique. Il te faut donc tous les hommes célèbres de l’histoire de France ?


    – Monsieur est jaloux de mon charme inné ? Est-ce de ma faute si je plais ?


    Voyant que Mathias ne répondait pas, Charlotte décida de changer de registre.


    – Bon, et la suite de l’histoire ? Le roi, lui, il était où ?


    – Ce petit malin avait quitté les Tuileries de bon matin et s’était réfugié auprès de l’Assemblée. Mais, devant la victoire des insurgés, l’Assemblée a prononcé sa suspension. Le 10 août 1792, ce fut la fin de treize siècles de monarchie en France.


    



    Charlotte resta silencieuse un instant tout en se rapprochant du Pont-Royal. Elle saisissait maintenant la portée de l’événement. La France qu’elle visitait était une nation qui venait de se priver purement et simplement de son roi.


    – C’est une époque très troublée, ajouta Mathias un peu gêné, il faut que je te dise encore autre chose... En 1792, après les émeutes d’août, il y a eu les massacres de septembre !


    Charlotte se figea sur place et blêmit :


    – Hein ? Mais JE SUIS en septembre 1792 ! Et c’est maintenant que tu me parles de massacres ?


    – Ne t’inquiète pas, Charlotte, ces tueries, qui ont frappé des prêtres, des aristocrates et parfois des prisonniers, ont eu lieu avant ton arrivée, du 2 au 6 septembre.


    – Heureuse de l’apprendre ! Je n’ai pas envie de finir avec la tête au bout d’une pique, Mathias ! Et qui te dit qu’elles n’ont pas continué ensuite ?


    – Les historiens affirment que le climat de violence est retombé. C’était le résultat d’une psychose collective. Ensuite, c’est la guerre contre l’ennemi extérieur qui a pris le pas. Tu devrais pouvoir te promener sans risque dans les rues de Paris.


    – C’est facile de dire ça en 2012 ! Franchement, je pense que je ne devrais pas traîner trop longtemps dans les parages... Charlotte venait d’atteindre le pont de pierre. Elle repéra un escalier aux marches disjointes qu’elle escalada prestement.


    – OK, tu files de l’autre côté de la Seine chez Choderlos de Laclos, tu récupères le laissez-passer et tu rappliques dans notre présent sans tarder. Sois prudente, Charlotte, quand même !


    – Oui, oui, promis !


    



    C’est en traversant la Seine que Charlotte commença à vraiment se concentrer sur sa mission. Une brise tiède décoiffait légèrement ses cheveux blonds comme les blés. Le pont n’était pas couvert de pavés, mais d’une terre battue qui soulevait de petits tourbillons de poussière. Quelques nuages épars parsemaient le ciel azur. Même si Charlotte reconnaissait au loin la silhouette familière de Notre-Dame de Paris, ce qu’elle voyait autour d’elle se révélait bien différent du Paris de 2012.


    La jeune fille, qui n’avait croisé personne sur le pont, s’engagea dans la rue du Bac. De ce côté-ci de la Seine, les artères étaient moins étroites et crasseuses que dans le centre de Paris. La jeune fille, qui savourait le calme ambiant, aperçut au coin de la rue Bourbon quelques hommes à cheval qui ne lui prêtèrent guère attention. Le temps de cette fin d’été était clément, mais la lumière baissait déjà.


    Charlotte accéléra le pas. Elle n’avait pas envie de se retrouver seule dehors, la nuit, dans ce monde sans électricité où les rares réverbères fonctionnaient à l’huile de colza !


    Peu de monde circulait sur la chaussée. Ici et là, des ménagères, des blanchisseuses, portant sacs et paniers, formaient des queues devant les rares boutiques ouvertes. On manquait de tout à ce moment-là dans Paris et nombre d’habitants peinaient à trouver de quoi manger.


    



    Ce qui stupéfiait le plus Charlotte, c’était le contraste saisissant entre des boutiques élégantes et les étalages populaires, comme cette bijouterie de luxe à côté de laquelle s’élevait une montagne de pommes et de poissons pourris.


    Que dire des rues, dépourvues de trottoirs, qui étaient creusées en leur milieu par un ruisseau d’eau sale ! Pour ne pas se salir, Charlotte songea un instant à prendre un fiacre (Ce serait trop cool de prendre un taxi de l'époque !) mais elle reprit vite ses esprits : avec quel argent paierait-elle le cocher ? Et puis elle ne connaissait même pas l’adresse exacte de Choderlos de Laclos...


    Ah, Pierre Ambroise ! À mesure qu’elle progressait d’un pas alerte, Charlotte se sentait envahie par une douce euphorie. Aux rares passants qu’elle croisait, elle masquait mal sa jubilation. Elle n’en revenait toujours pas : le destin la ramenait vers cet écrivain qui la fascinait toujours autant à travers les siècles. Était-ce bien le destin, d’ailleurs, ou encore une ruse de ce satané Darkvenom qui se plaisait à tirer les ficelles en coulisses ? Après tout, peu importe, se dit la jeune fille, sans ce personnage rocambolesque, je ne serais pas ici à vivre cette aventure dans le temps.


    Elle laissa échapper un petit rire qui fit réagir Mathias.


    – Tout va bien, Charlotte ? demanda le jeune homme inquiet à l’oreille de sa douce.


    – Oui, ne t’inquiète pas, je me remémore juste un souvenir amusant.


    En l’occurrence, la tête ahurie de son Mathias lorsqu’Aimery avait lâché le nom du commissaire à la Guerre ! Ça valait vraiment le déplacement ! Le pauvre, lui qui pensait être débarrassé de son rival historique... Voilà qu’il revenait sur scène au moment le plus inattendu.


    Mais qu’importe, pour l’heure, il importait de rencontrer Choderlos.


    



    Charlotte dépassa la rue de l’Université et poursuivit son trajet, attendant de croiser une vaste artère. Au bout d’un moment, elle s’arrêta, interloquée. Les rues se succédaient, parallèles et étroites.


    – Mathias, j’ai un problème... Je ne trouve pas le boulevard Saint-Germain !


    – Où es-tu exactement ?


    – J’ai aperçu la rue de l’Université, puis une autre rue sans nom et ensuite, cela ne ressemble pas du tout à ce que je connais, répondit Charlotte en tournant sur place.


    – Attends, je cherche une carte de Paris à l’époque sur mon portable... Ah, en voici une de 1790... Je l’agrandis... Oh, j’ai compris : le boulevard Saint-Germain n’existe pas encore !


    – Grande nouvelle ! Et donc j’attends soixante-dix ans pour retrouver mon chemin ?


    – Pfff, mais non, tu reviens sur tes pas vers la rue sans nom. C’est justement la rue Saint-Dominique ou plutôt la rue Saint-Dominique-Saint-Germain, comme on l’appelait à l’époque !


    Charlotte suivit la consigne de Mathias et reprit son chemin dans le sens inverse. À la première intersection, elle prit à gauche dans un segment de rue aujourd’hui disparu et entreprit de chercher le couvent.


    



    Deux cent vingt ans plus tard, Mathias empruntait le même itinéraire que Charlotte, mais peinait à la suivre. Se faufilant tant bien que mal entre des groupes de touristes japonais, il traversait les rues au feu rouge, déclenchant les coups de klaxon furibards d’automobilistes englués dans les embouteillages.


    Et pendant ce temps Charlotte s’amuse ! Mais qu’est-ce qui peut la faire rire à ce point ? Ses prochaines retrouvailles avec son écrivaillon libertin ?


    Plusieurs fois, il faillit perdre la connexion avec le Tempoflux de Charlotte et pressa le pas pour rester dans l’axe temporel, au point de bousculer les badauds qui fronçaient les sourcils devant ce jeune homme au visage penché sur un portable d’étrange aspect.


    



    Voilà bien ma chance, songea Charlotte qui s’était engouffrée dans la rue Saint-Dominique et cherchait le n° 86, il n’y a pas un numéro sur les maisons ! Comment vais-je faire ?


    Hésitant sur la marche à suivre, Charlotte tentait de repérer un indice autour d’elle. Un couvent, ça doit se voir de loin, non ? Mais de part et d’autre de la rue, des murs hauts comme deux hommes dissimulaient les propriétés tapies derrière des bouquets d’arbres.


    



    En désespoir de cause, Charlotte se résigna à demander l’aide d’un passant.


    Tiens, voilà justement un quidam qui m’a l’air des plus honnêtes...


    L’homme, âgé d’une soixantaine d’années, le sourire aux lèvres, arrivait en face d’elle. Vêtu d’élégante manière, s’appuyant sur une canne richement ouvragée, il incarnait à lui seul la distinction et l’élégance du siècle des Lumières.


    – Monsieur, s’il vous plaît, pourriez-vous me dire où se trouve le couvent des Filles de la Providence ?


    – Bien le bonjour, mademoiselle ! Si je peux me permettre, vous avez un trop joli minois pour entrer dans les ordres !


    – Merci pour le compliment, monsieur. Je dois y rencontrer quelqu’un d’important.


    – Et peut-on connaître son nom ?


    – Eh non, fit Charlotte en clignant de l’œil, mission secrète !


    – Une mission secrète, dites-vous ? Vous commencez à m’intéresser... Viendrez-vous m’en parler en savourant une bavaroise avec moi au café Procope ?


    Mais c’est qu’il me draguerait, ce vieux beau ! se dit Charlotte.


    – Une quoi ?


    – Vous ne connaissez pas cette boisson ?


    – Non, j’arrive de l’étranger.


    – C’est une infusion de thé avec du lait et sucrée avec du sirop de capillaire.


    Du thé ? Charlotte faillit se laisser tenter, mais elle n’était pas là pour les mondanités.


    – Merci pour votre charmante invitation, mais la mission...


    – Je comprends, elle passe avant tout ! Vous trouverez le couvent au bout de la rue, à droite. Une grande porte en bois, vous ne pouvez pas vous tromper.


    – Merci infiniment, monsieur... monsieur ?


    – Pierre-Augustin de Caron, à votre service, mademoiselle...Et l’homme s’en fut comme il était venu.


    



    Troublée, Charlotte poursuivit son chemin. Caron... Elle avait déjà entendu ce nom. La question était juste de savoir où et quand.


    À ce moment, le Tempoflux grésilla.


    – Charlotte, c’est toi ?


    – Non, c’est ta conscience, grand nigaud ! Alors, comme ça, tu me suis à la trace ?


    – Moque-toi ! Si tu crois que c’est facile, répondit Mathias, les rues du quartier de Saint-Germain sont encombrées et je n’arrête pas de perdre le signal...


    – Ne t’inquiète pas, je me débrouille bien toute seule. Je viens juste de demander mon chemin à un certain Pierre-Augustin de Caron... Ça te dit quelque chose ?


    – Quoi ? Tu as rencontré Beaumarchais ?


    Charlotte tressaillit. Ainsi, elle avait bavardé avec l’un des personnages les plus célèbres du XVIIIe siècle ! L’auteur du Barbier de Séville, du Mariage de Figaro, des pièces de théâtre très célèbres !


    – Faut croire que oui, un homme charmant, et quelle élégance ! Si je me souviens bien de mes cours de français, c’est une personnalité aux multiples facettes : journaliste, politicien...


    – Et tu oublies espion et vendeur d’armes ! Tu as de belles fréquentations, dis-moi ! persifla Mathias qui souhaitait prendre sa revanche.


    – Mat chéri, tu es jaloux parce que je croise tous les « people » de la Révolution ! En tout cas, grâce à lui, j’ai trouvé le couvent des Filles de la Providence.


    



    Immobile à quelques distances de la porte du couvent, Charlotte n’avait plus le cœur à taquiner son ami. Elle imaginait d’abord le départ douloureux, quelques jours auparavant, des religieuses qu’on avait expulsées de leur retraite pour la décréter propriété nationale. Ensuite et surtout, elle se demandait comment elle allait pouvoir pénétrer dans ce sanctuaire hautement protégé.


    Elle respira fortement à trois reprises et osa s’approcher des deux gardes moustachus à l’air rogue qui étaient postés à l’entrée de l’édifice. S’efforçant de parler d’une voix ferme et décidée, elle s’adressa au moins repoussant des deux :


    – Salutations, citoyen. Je dois m’entretenir au plus vite avec monsieur le commissaire.


    – Le citoyen Choderlos ? Et que lui veux-tu, la jouvencelle ? As-tu au moins convenu d’une causerie avec lui ?


    – Non, mais nous nous connaissons de longue date. C’est important, citoyen !


    – Sans invitation de sa part, personne n’entre. Nous avons des ordres, grogna l’homme en regardant son acolyte qui hocha la tête.


    – Pouvez-vous au moins lui faire porter un message ?


    – Et puis quoi encore ? Tu veux peut-être qu’on repasse ton linge, aussi ? Allez, déguerpis, tu n’as rien à faire ici !


    



    Mortifiée, Charlotte préféra s’éloigner pour ne pas attiser leur colère. Elle n’oubliait pas que les Parisiens étaient tendus en cette période mouvementée. Mieux valait ne pas commettre d’impair.


    Elle fit quelques pas hésitants dans la rue Saint-Dominique.


    – Mathias, je cherche un moyen pour pénétrer à l’intérieur du couvent, je te recontacte quand j’y suis parvenue.


    Bientôt hors de vue des redoutables cerbères, Charlotte prit le temps de regarder autour d’elle, mais sans rien apercevoir d’autre que des roues de carriole usagées, des ballots de paille, des sacs de charbon éventrés et deux paniers de blanchisseuses déposés dans un recoin, près d’une borne de calcaire.


    Dix, vingt, puis trente minutes filèrent sans que rien passe. La rue demeurait vide, la lumière du jour baissait et personne ne se présentait devant les nouveaux locaux du ministère de la Guerre. Nerveuse, Charlotte désespérait de trouver une manière rapide d’entrer dans la place lorsque le hasard lui accorda ses faveurs.


    



    Tout à coup, un soldat sortit en courant par une porte dérobée en fer et ne prit pas la peine de claquer celle-ci derrière lui. En trois enjambées, Charlotte retint la porte qu’elle bloqua à l’aide d’une grosse pierre grise. Cédant à une impulsion subite, elle se saisit de l’un des paniers emplis de vêtements bariolés et le cala sur son épaule.


    Adoptant une attitude neutre et discrète, elle poussa la porte métallique. Son pouls s’accéléra lorsqu’elle traversa le petit jardinet du couvent. Dieu seul savait ce qui lui arriverait si on la surprenait dans un lieu aussi stratégique ! La laisserait-on au moins s’expliquer ou bien serait-elle immédiatement accusée d’espionnage ? Elle savait qu’à cette époque, pour un rien, on dégainait les poignards et les baïonnettes !


    



    Charlotte était dans la place ! Elle ouvrit une porte-fenêtre et traversa un hall silencieux, avant de commencer à gravir un escalier en colimaçon.


    Elle croisa en frissonnant un fonctionnaire militaire, mais celui-ci l’ignora superbement. Son panier de blanchisseuse faisait illusion. Elle garda le visage tourné vers le sol pour ne pas susciter une question indiscrète.


    Un peu plus loin, Charlotte eut le courage d’interroger une servante qui changeait les bougies d’un chandelier. La domestique, qui ne parut pas surprise de voir apparaître cette blonde inconnue, lui indiqua l’étage suivant.


    Charlotte comprit que ce serait plus compliqué que prévu. Une blanchisseuse n’avait rien à faire dans les étages supérieurs. Il lui fallait trouver un subterfuge pour justifier sa présence au sommet de l’escalier qu’elle s’apprêtait à gravir.


    Son panier toujours à l’épaule, Charlotte visita discrètement le rez-de-chaussée. En ce début de soirée, alors que la lumière naturelle s’amenuisait de plus en plus, la maisonnée était relativement déserte.


    Charlotte entra dans une pièce qu’elle identifia comme une sorte de cuisine. Elle eut alors une idée : elle serait une servante apportant une collation à Choderlos !


    Déposant son panier dans une encoignure, Charlotte se précipita sur les ustensiles disponibles et disposa sur un plateau tasses, soucoupes et quelques biscuits qui lui semblèrent appétissants. Elle se tapa mentalement sur les doigts pour ne pas les goûter. Ce n’était pas le moment ! Dans une boîte métallique, elle trouva des feuilles odorantes familières : du thé !


    Les choses se corsèrent lorsque la jeune fille voulut chauffer de l’eau. Elle trouva une casserole et de l’eau apparemment potable dans une carafe, et comprit très vite que la solution passait par la cheminée. Dans un tiroir, elle mit la main sur ce qui ressemblait à des allumettes (en fait, des allumettes soufrées) et elle disposa deux bûches dans l’âtre éteint.


    Cinq minutes plus tard, un feu maigrelet crépitait dans la cheminée, suffisant pour chauffer la casserole que Charlotte maintint au-dessus des flammes.


    Une fois l’eau frémissante versée dans la théière, elle prit son plateau et monta lentement l’escalier de marbre.


    Elle parvint sur un petit palier à trois portes. N’écoutant que son instinct, elle se dirigea tout droit vers la plus imposante. Posant son plateau un instant sur une desserte, elle se recoiffa brièvement, luttant contre ses mèches blondes rebelles, et toqua discrètement sur la porte en bois massif.


    Aucune réponse.


    Elle s’inquiéta. Et si Choderlos n’était pas là ? L’archiviste militaire pouvait très bien s’être trompé. Choderlos était peut-être rentré chez lui retrouver sa femme... Mais en cette période de guerre, il y avait aussi de fortes probabilités qu’il soit très occupé dans ses bureaux.


    Charlotte ne pouvait pas se permettre de traîner trop longtemps, elle courait le risque, à tout instant, d’être surprise par un officier et... le thé allait refroidir !


    C’est pourquoi elle insista et frappa un peu plus fort. Elle entendit alors une voix bourrue lui intimer l’ordre d’entrer.


    Charlotte poussa la porte qui grinça sur ses gonds et elle entra dans un petit salon aux boiseries peintes en blanc ou en gris clair ornés de motifs décoratifs en forme de guirlandes, de rubans...


    Au fond de la pièce plongée dans la pénombre, un halo de lumière éclairait un homme assis à son bureau. Les yeux baissés, celui-ci était absorbé par la lecture de documents et de cartes, et fit un geste du bras agacé :


    – J’avais pourtant demandé que l’on ne me dérange point. Vous n’êtes pas au courant ? Nous sommes en guerre ! Et si l’on ne me laisse pas tranquille deux minutes, comment vais-je pouvoir organiser l’approvisionnement de nos troupes ?


    – Bonjour, Pierre Ambroise, murmura Charlotte, le cœur battant.


    Au son d’une voix féminine, Choderlos de Laclos releva la tête, l’irritation laissant place à la surprise sur son visage à moitié éclairé.


    



    Charlotte s’était pourtant préparée psychologiquement à cette nouvelle entrevue, l’obligeant à rester stoïque et concentrée sur l’objet de sa mission. Mais à la vue des yeux bleus translucides de l’écrivain, elle perdit tous ses moyens, ne parvenant qu’à bredouiller un ridicule « C’est moi... ».


    – Mais qui êtes-vous ? Qui vous a demandé de venir ici ? Attendez, je vous reconnais... Oui, vous êtes la petite Champlain ! Charlotte, n’est-ce pas ? La dernière fois que je vous ai vue, quand était-ce ? Il y a deux ans, lors de la fête de la Fédération si j’ai bonne mémoire ? Mais que faites-vous ici, jeune demoiselle ?


    Charlotte, tétanisée, murmura un inaudible « ... venue vous demander quelque chose » mais Choderlos ne sembla pas l’entendre :


    – Vous disparaissez, on vous croit perdue, puis vous revenez tout à coup... Comme ça, d’un simple claquement de doigts ! Savez-vous que mon amie, notre amie devrais-je dire, Olympe de Gouges, s’est fait un sang d’encre à votre endroit ?


    – Vous m’en voyez désolée, ne put que répondre Charlotte, dont le visage était rouge pivoine.


    – Olympe aurait aimé en savoir davantage sur vous. Vous savez peut-être qu’elle vient de faire parler d’elle, elle a publié un pamphlet intitulé La Fierté de l'innocencedans lequel elle s’en prend aux responsables des derniers massacres. Que dit-elle, déjà ? Ah oui, je vous la cite de mémoire : « Le sang, même celui des coupables, versé avec cruauté et profusion, souille éternellement les révolutions. » C’est tout Olympe, ça ! Je crains juste qu’elle soit l’une des seules à s’émouvoir publiquement de la période troublée que nous traversons. Mais je m’égare. Et vous, depuis tout ce temps, où étiez-vous donc passée ?


    – En fait, heu... j’aidais ma famille dans ma province normande. La situation n’est pas, heu... facile pour les gens de la terre en ce moment... Cette année encore, la récolte n’a pas été bonne...


    – La vie n’est aisée pour personne. Les Austro-Prussiens nous ont pris Verdun le 2 septembre dernier ! Nous n’avons plus le choix, nous devons les repousser avant qu’ils n’atteignent Paris !


    – J’ai entendu dire qu’on pouvait les arrêter à la hauteur de la Marne... avança Charlotte timidement.


    – Effectivement, ce serait la meilleure solution. Mais dites-moi, seriez-vous devenue une stratège militaire ?


    – Non, non, s’offusqua la jeune fille. Je vous répète juste ce que j’ai entendu ici et là, dans les cafés et les rues.


    – Ah ! les Français, vingt-six millions de généraux en puissance ! Chacun a son idée sur la tactique à employer pour préserver la Révolution. Il leur faudrait un seul homme qui les canalise et leur imprime sa vision de l’Histoire, je crois que la face du pays en serait changée à jamais.


    – Qui sait, l’homme dont vous parlez va peut-être surgir bientôt, se hasarda Charlotte, ici en France ou... en Corse ?


    L’indice lâché par Charlotte fit soupirer Mathias. Il écoutait toute leur conversation dans son Tempoflux et avait l’impression désagréable de jouer les espions indiscrets.


    « Charlotte, intervient-il brièvement, tu n’es pas censée révéler des éléments du futur ! On va finir par te regarder de travers... »


    Son oreillette cachée sous ses mèches blondes, son amie ne réagit pas à ce reproche. L’eût-elle voulu, elle n’aurait pas pu sans se faire remarquer par Choderlos.


    – En Corse, dites-vous ? murmura ce dernier, soudain pensif. C’est surtout la lutte des clans qui prédomine là-bas, non ? Je me demande d’ailleurs ce que nous avons gagné depuis que Gênes nous a cédé l’île en 1769... Mais venez donc vous asseoir sur le canapé, nous allons partager ce thé et ces biscuits...


    – Avec plaisir ! Ce thé n’est pas du lapsang sou... heu... oui, il fera très bien l’affaire !


    Charlotte faillit se mordre les lèvres, ayant manqué de peu de commettre une belle gaffe. Perplexe, Choderlos de Laclos regarda brièvement la jeune fille. Quelle étrange créature séduisante, se dit-il. Et, en même temps, ce mystère qui planait au-dessus d’elle, alimenté par ses apparitions fugitives, ses reparties bizarres et son air d’en savoir plus que quiconque !


    Dissimulant tant bien que mal son embarras, Charlotte prit place sur le canapé, veillant à s’asseoir sagement et à ne pas se prélasser comme elle adorait le faire dans son studio.


    – Alors, mademoiselle Champlain, si vous me disiez pourquoi vous êtes venue me voir ? Ce n’est pas uniquement pour me conter fleurette, si ?


    – Si, heu... non, bafouilla Charlotte, qui se voyait mal partie dans un tête-à-tête de séduction avec l’écrivain. En fait, je viens vous demander un service.


    – Vous, une demoiselle intéressée ? fit Choderlos, amusé.


    Qui l’eût cru ? Et quel est ce service que vous me réclamez ?


    – Juste un laissez-passer pour la région de Valmy.


    – Valmy en Champagne ? Vous voulez vous rendre là-bas ? Mais dans quel but, juste ciel ? C’est justement dans cette région que nous risquons d’affronter nos ennemis !


    – Ce n’est pas pour moi, mais pour mon fiancé.


    – Ah, parce que vous avez un fiancé en plus ! Mais vous m’aviez caché cela, Charlotte ! Moi qui pensais occuper l’exclusivité de toutes vos pensées, je suis fort contrit.


    Charlotte rougit et perdit à nouveau contenance. Elle entendit Mathias hoqueter dans l’oreillette :


    « Mais oui, elle a un fiancé ! Qu’est-ce que cela peut te faire, espèce d’écrivain oublié ! »


    Mais Choderlos éclata de rire devant l’air penaud de Charlotte :


    – Ne vous formalisez pas, ma chère ! Je n’ai aucune visée à votre endroit. On m’a affublé d’une fausse réputation de séducteur, vous savez. Aussi étrange que cela puisse paraître, je suis un époux fidèle et très heureux de mon sort !


    « Content de l’apprendre, mon vieux ! » maugréa Mathias.


    Choderlos fit le service puis offrit l’un des biscuits appétissants à Charlotte :


    – Parlez-moi donc de ce fiancé... Qui est-ce ? Et pourquoi a-t-il besoin d’un passe-droit pour la Champagne ?


    Charlotte rassembla ses pensées et raconta alors à Choderlos, aussi calmement que possible et sans trop s’embrouiller, une histoire qu’elle inventait de toutes pièces à mesure qu’elle conversait. Mathias, son fiancé donc, devait absolument rejoindre sa famille qui vivait en Haute-Marne, son père était très malade et il craignait de ne pas pouvoir rentrer chez lui à temps, bloqué par les armées en mouvement.


    En son for intérieur, Charlotte se félicita d’avoir suivi des cours de théâtre qui faisaient la part belle à l’improvisation.


    Choderlos l’écouta sans l’interrompre et prit quelques instants pour réfléchir. La demande était étrange et l’intriguait. Cette jeune fille délurée disait-elle vraiment la vérité ? Et si, sous ses dehors charmeurs, elle n’était qu’une espionne au service des armées coalisées ? Les trahisons étaient monnaie courante et il importait de ne pas céder à tous les minois de passage, fussent-ils charmants.


    Charlotte vit bien que l’écrivain hésitait sur la conduite à tenir. Plutôt que de jouer la surenchère en matière de séduction, au risque d’éveiller les soupçons de Choderlos, elle préféra adopter une attitude humble et patiente. Comme si elle croyait en sa bonne étoile et accordait toute sa confiance à l’homme en face d’elle.


    C’était finement joué sur le plan psychologique car, finalement, Choderlos, la regardant fixement, se leva et gagna son bureau.


    Il empoigna une plume qu’il plongea dans son encrier. Sur une feuille de vélin, il griffonna quelques mots qu’il parapha d’une large signature.


    – Tenez, Charlotte, avec ce document, votre Mathias devrait pouvoir traverser tous les barrages... Mais, de vous à moi, son épopée risque de se terminer au cimetière !


    Charlotte frémit. C'était gagné ! L’étudiante se força à sourire en regardant son hôte :


    – Mille mercis, Pierre Ambroise, je lui ferai promettre d’être prudent.


    « Compte sur moi », lâcha Mathias qui avait saisi la gravité des propos de l’écrivain.


    – Vous aussi, soyez sage, Charlotte, vous jouez avec le feu trop souvent, et vous le savez.


    – Non, c’est vous qui jouez avec le feu ! Vous préparez bien la prochaine bataille, non ?


    Charlotte, qui connaissait des passages de la vie mouvementée de Choderlos, voulut ajouter son grain de sel. Elle se souvint que l’écrivain s’était aussi distingué en inventant un peu plus tard une arme de la guerre moderne : l’obus. Aussi ajouta-t-elle, les yeux brillants de malice :


    – D’ailleurs, en parlant de feu, je vous livre une piste pour vos futures recherches en balistique. Imaginez que les boulets creux projetés par vos canons soient emplis de poudre, de la même façon qu’on fourre de cerises un clafoutis ! Vous voyez l’effet ? Allez, je vous laisse travailler, encore merci pour le thé ! À vous revoir !


    Ravie de sa pirouette, Charlotte fit une brève révérence et s’éclipsa, laissant Choderlos de Laclos pensif :


    – Remplir un boulet de poudre, quelle drôle d’idée ! Mais, à bien y réfléchir, c’est loin d’être idiot... Il faudrait en faire l’expérience. Décidément, cette petite Champlain est pleine de ressources ! Mais, pour l’heure, retournons à nos problèmes d’intendance. Nous avons une bataille à livrer !
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      VIVE LA NATION !
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    Colline de Valmy (Champagne)


    



    Mathias ouvrit les yeux. Il baignait dans une atmosphère blafarde

    et surnaturelle. Une lumière gris perle l’éblouissait. Dans ce monde

    privé de couleur, il ne voyait pas à plus de dix mètres. Tout autour de lui,

    des ombres s’agitaient sans qu’il puisse distinguer nettement leurs

    contours. Où était-il ? Était-ce cela, Valmy ?


    L’esprit encore brouillé par le passage d’une époque à l’autre, il attendit que ses idées s’éclaircissent. Il se rappelait clairement avoir tapé « 20 09 1792 7:05 AM » sur le clavier du Tempoflux puis avoir actionné l’appareil temporel. Et maintenant cette nébulosité translucide...


    L’éclair de lucidité jaillit sans prévenir : c’était le brouillard ! La brume opaque qui avait recouvert les hauteurs de Valmy jusque vers sept heures du matin, empêchant les deux armées de connaître leurs positions respectives.


    Mathias s’habituait lentement à la faible luminosité. Les formes mouvantes se densifiaient. Ici, un canon pointé vers le haut, plus loin deux soldats accroupis qui devisaient ensemble près d’une caisse de munitions...


    En se retournant, il distingua une silhouette familière, celle du fameux moulin dont les ailes en bois, immobiles et fantomatiques, émergeaient du

    brouillard stagnant. Devant lui se dressait l’objectif de sa mission, du moins s’il avait bien interprété l’énigme.


    



    Pour être couronné de Gloire,


    Il te faudra trouver dans le fil du temps


    La Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux


    Choisis alors la droite plutôt que la gauche


    Et tu saisiras ta quête à pleines mains.


    



    Ce texte mystérieux le hantait. La Bataille du Moulin, il s’y trouvait. En tout cas, cela y ressemblait fort. Pour le reste, il était encore hésitant. Où devait-il chercher le collier de Marie-Antoinette ?


    



    Se tournant vers le champ de bataille, Mathias s’efforça de distinguer le panorama à travers les volutes de brume. C’était un terrain au relief très accidenté. Sur l’un des flancs de la colline, une forte pente menait d’un côté vers des champs non cultivés que les pluies abondantes avaient rendu boueux et impraticables et de l’autre côté vers... un petit bois ! C’était peut-être le bois dont il était question dans l’énigme ! Mais qui étaient ces dieux et de quelle droite s’agissait-il ? Du côté droit de la colline ? Encore fallait-il parvenir à s’orienter dans cette purée de pois ! Il régnait un étrange silence, comme si la terre elle-même retenait son souffle.


    



    Dans les rapports sur la bataille que Mathias avait parcourus brièvement avant son transfert temporel, il était dit que, au petit matin du 20 septembre 1792, les deux forces en présence étaient déjà en place depuis plusieurs heures.


    La nuit, en effet, n’avait pas été très calme sur le plateau de Valmy. Vers trois heures du matin, l’avant-garde prussienne avait croisé le fer avec l’avant-garde française. À l’évidence, les Prussiens n’étaient pas là pour une simple escarmouche, mais bien pour livrer bataille !


    Lorsqu’il avait appris la nouvelle de l’attaque, Kellermann, le lieutenant général des troupes françaises, avait ordonné à ses troupes de filer vers la petite localité de Sainte-Menehould. Bientôt rejointe par son avant-garde, l’armée française, près de 50 000 hommes au total (des soldats de l’armée royale et trois bataillons de volontaires venus à l’appel de l’Assemblée pour sauver « la patrie en danger »), s’était alors installée sur deux hauteurs, le mont Yvroy et un tertre proche de Valmy, qui avait la particularité d’être surmonté d’un moulin.


    De leur côté, les armées ennemies, fortes de 70 000 hommes environ, se positionnaient sur la crête les Maigneux – La Lune, à environ deux kilomètres à vol d’oiseau.


    



    La pensée suivante n’eut pas le temps de se former dans l’esprit de Mathias. Un sifflement strident déchira soudain l’air humide et un cri jaillit des troupes amassées sur le haut de la colline.


    – Gare ! Gare !


    Un soldat posté à quelques mètres de Mathias le plaqua violemment sur le sol détrempé, lui coupant le souffle. Une fraction de secondes plus tard, une volée de boulets passait au-dessus de leur tête dans un grondement sinistre et s’abattait dans les champs, heureusement sans faire de victimes.


    Du côté prussien, le duc de Brunswick avait adopté sa stratégie habituelle : faire donner l’artillerie avant d’attaquer la butte où se concentrait la majorité de l’armée française. Ses cinquante-quatre canons dégorgeaient boulets et mitraille, tétanisant les troupes patriotes.


    Il était 7 h 15 du matin, la bataille de Valmy commençait.


    



    Propulsé le nez en avant dans l’herbe boueuse, Mathias gisait immobile, les yeux mi-clos, respirant des effluves mêlant végétaux et poudre à canon. Plusieurs bordées se succédèrent sans qu’il soit touché. L’esprit vide de toute pensée, l’apprenti historien tentait de se protéger du mieux possible de la chute des boulets et des éclats métalliques.


    Une petite bataille pour les historiens, vraiment ? Mathias aurait bien voulu les voir, à cet instant, sous ce déluge de mitraille ! Au milieu de la tourmente, un chiffre traversa son esprit : à Valmy ce jour-là, on avait tiré pas moins de vingt mille coups de canon ! Jamais l’expression « sentir passer le vent du boulet » ne lui avait paru aussi réaliste !


    Mathias se tourna vers son sauveteur, prostré à côté de lui, pour le remercier, mais le fracas des déflagrations l’en dissuada. Il voulut lui faire un signe d’amitié, mais l’homme ne bougeait pas. Le garçon posa sa main sur son épaule et le soldat bascula sur le côté. Mathias s’aperçut alors avec horreur que l’homme était mort, le visage à moitié emporté par la mitraille.


    



    Au bord de la panique, le cœur prêt à exploser dans sa poitrine, Mathias pensa actionner le Tempoflux pour revenir immédiatement en 2012. Ce n’était pas un jeu vidéo, mais une véritable bataille qu’on se livrait. Et il était au milieu des hostilités !


    Serrant les dents, Mathias se força à respirer plus lentement. Malgré le vacarme infernal, il reprit peu à peu le contrôle de lui-même. Il devait rester là et tenter de trouver la rivière de diamants de Marie-Antoinette. Il voulait bien s’aventurer dans les périodes troubles de l’histoire, mais avait beaucoup moins envie d’y risquer sa vie.


    



    Mathias constata avec soulagement que les coups ennemis manquaient largement leur cible, allant se perdre dans la boue. Mais la canonnade s’amplifia brusquement car, du côté français, on s’était enfin décidé à riposter énergiquement. L’armée française étrennait pour l’occasion le nouveau canon Gribeauval, conçu en 1764. Solide et fiable, cette petite merveille pour l’époque était aussi très mobile. Le canon tirait deux ou trois boulets par minute, de calibre variable, à une distance d’environ 1 800 mètres. Comme tous les soldats présents, Mathias entendit pour la première fois le bruit de l’arme qui allait faire plus tard la gloire des armées napoléoniennes...


    



    Les échanges d’artillerie se prolongèrent durant plusieurs heures, mais sans grand résultat. De part et d’autre, les pertes était minimes car la distance séparant les deux armées étaient beaucoup trop importante pour que les tirs atteignent leur but. De plus, le brouillard persistant rendait la visée très approximative.


    Chaque volée de boulets déclenchait malgré tout une secousse de panique chez les soldats français qui, solidaires et déterminés, s’encourageaient entre eux.


    Tapi derrière un chariot, Mathias résistait stoïquement au déluge peu meurtrier des canons. Il comprit au fil des heures qu’une étape décisive de la bataille était franchie : malgré l’interminable canonnade, l’armée française était encore intacte !


    Mathias repensa à l’énigme. S’il était fait mention du moulin dans le texte, c’est qu’il avait une quelconque importance. Il devait en avoir le cœur net. Et pour cela, il fallait qu’il s’en approche.


    Au mépris de toute prudence, le jeune homme sortit de sa cachette et fila, plié en deux, vers la maison du meunier. Dans un dernier effort, il sauta derrière l’un des murets qui entourait la bâtisse et s’accroupit sur le sol.


    À ses côtés, une voix rugueuse retentit :


    – Ben, qui c’est, celui-là ? D’où que tu sors, mon gars ?


    Mathias sursauta et se retourna. Dans son élan, il n’avait pas vu que l’espace situé derrière la mince protection de pierre était déjà occupé par d’autres hommes. Trois ou quatre engagés le dévisageaient, l’air maussade. Celui qui s’adressait à lui était un soldat d’une cinquantaine d’années, le visage rubicond et arborant une belle moustache.


    – Tu ne serais pas un espion des Prussiens, au moins ? Quelle est cette tenue que tu portes ?


    Mathias jeta un coup d’œil rapide à son jean noir constellé de taches de boue et se dit qu’un tel vêtement avait de quoi étonner le soldat de base de la Révolution française.


    – Non, je ne suis pas un espion, se défendit-il, bien que le soldat ne se montrait pas réellement menaçant. Je suis une estafette, je transmets des messages à l’état-major. Voici mon laissez-passer.


    Mathias brandit le document rédigé de la main de Choderlos de Laclos. Le soldat le regarda un instant, sans vraiment le déchiffrer (savait-il lire, d’ailleurs ?), et lui redonna.


    – Bon, reste à couvert, mon gars. Pour l’instant, ça canonne dur !


    Comme pour ponctuer sa phrase, un boulet vint s’enfoncer dans la terre à dix pas d’eux.


    – Je suis Justin Béranger, du 1er bataillon des volontaires nationaux de Saône-et-Loire, se présenta le soldat.


    – Et moi Mathias Brume, envoyé de Paris.


    – Brume, tu dis ? Tu dois être dans ton élément, alors ! rétorqua le militaire en étouffant un éclat de rire. Ses compagnons ricanèrent de concert.


    Béranger, en tenue de combat, était armé du fusil modèle 1777 : Mathias savait que ce n’était pas une arme de précision et qu’il était peu fiable par temps de pluie. Plus préoccupant, il fallait attendre que l’ennemi soit à moins de cent mètres pour pouvoir s’en servir.


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Mathias à Béranger en désignant un véhicule en bois à quatre roues garé près de la maison du meunier.


    – Oh ! c’est l’ambulance. M’est avis qu’elle va avoir du boulot dans peu de temps !


    – Et le moulin, il y a quelqu’un dedans ?


    – J’en sais rien, tu veux aller t’y planquer ?


    – En fait, je cherche quelque chose... On y a entreposé des caisses ou des malles récemment ?


    – Comment veux-tu que je le sache ? Des gens vont et viennent en permanence. Regarde autour de toi, fit le soldat en montrant le plateau de Valmy. Tu as vu cette agitation ?


    



    Mathias osa regarder par-dessus le muret. Devant lui, la résistance française s’organisait. Il était environ dix heures du matin. L’état-major étudiait les manœuvres de l’ennemi. Placé au centre de la ligne, le lieutenant général Kellermann, arborant la glorieuse décoration de l’ordre de Saint-Louis, donnait des directives. À ses côtés, le général Pully, le général Valence, le duc de Chartres et le duc de Montpensier.


    La voix de Béranger rugit dans son dos.


    – Planque-toi, Brume ! Ce serait dommage que tu perdes un bras ou une jambe à cause d’un boulet prussien...


    Mathias suivit son conseil et reprit sa place, recroquevillé derrière les moellons disjoints.


    – Il me revient quelque chose, dit Béranger, l’air pensif. En arrivant, j’ai cru entendre l’un des officiers dire qu’on avait entreposé les affaires de quelqu’un dans le moulin... M’oui, c’est ça... Il avait même un nom de peintre... Ah oui, Léonard !


    



    Léonard ! Le nom résonna étrangement dans le cerveau de Mathias. Où avait-il entendu ce nom ?


    Tout à coup, la connexion se fit.


    Le coiffeur de Marie-Antoinette ! Durant la longue nuit de Varennes, Charlotte et lui avaient entendu la reine en personne mentionner ce personnage... C’était lui qui gardait ses bijoux ! Pourquoi n’aurait-il pas récupéré d’une manière ou d’une autre la rivière de diamants ?


    Une légende locale colportée en Champagne avait toujours affirmé que Léonard, Jean-Léonard Autier de son vrai nom, avait caché le trésor de Louis XVI avec les bijoux de la reine dans l’un des nombreux souterrains de la citadelle de Montmédy où la famille royale n’était jamais arrivée. Et si la vérité était tout autre et que les bijoux se trouvaient ici, à Valmy ? Quel clin d’œil de l’histoire !


    Mathias savait ce qu’il devait faire : pénétrer dans le moulin ! Restait à trouver la bonne méthode... et l’occasion favorable.


    



    Sur le champ de bataille, les discussions entre les officiers allaient bon train quand soudain le cheval de Kellermann s’abattit brutalement, tué sous lui d’un coup de canon imprévu. Le militaire, désarçonné, chuta lourdement sur le sol, rapidement secouru par les soldats tout proches.


    Presque dans le même temps, des obus éclatèrent au milieu du dépôt de munitions. Deux caissons d’artillerie explosèrent, blessant les troupes stationnées à proximité.


    De son abri, Mathias vit les conducteurs s’enfuir avec leurs caissons. Le feu des canons français, privé de munitions, perdit peu à peu en intensité et l’infanterie entama un large mouvement de recul pour se protéger.


    Le brouillard s’estompa alors, découvrant les positions des deux armées. Voyant la confusion qui régnait dans le camp français, le duc de Brunswick fit redoubler le feu de ses batteries et forma trois colonnes d’attaque, soutenues par la cavalerie, qu’il lança à l’assaut de Valmy.


    



    De sa cachette, Mathias ne pouvait pas voir l’avancée des Prussiens. En revanche, il observait ce qui se passait dans le camp français. Face au flottement dans ses bataillons, Kellermann avait eu la réaction qui s’imposait. Il s’était rendu en personne dans les avant-postes et, galvanisant les hommes apeurés, les avait aidés à reprendre la première position. Puis il avait regagné le haut de la butte du moulin.


    Juché sur son destrier, il dominait maintenant le champ de bataille, jaugeant le déroulement du combat et laissant les vagues ennemies s’approcher de la colline. En quelques gestes sobres et confiants, il avait réorganisé l’armée par bataillons en trois colonnes.


    Mathias gardait les yeux fixés sur le lieutenant général, guettant son prochain geste qu’il savait historique.


    Et ce fut l’instant qu’il attendait.


    Kellermann s’avança alors vers ses soldats et les harangua d’une voix ferme et puissante :


    – Camarades, voilà le moment de la victoire ! Laissons avancer l’ennemi sans tirer un seul coup de fusil et chargeons-le à la baïonnette !


    Et, se dressant sur ses étriers, il plaça son chapeau à plumes tricolores au bout de son sabre et conclut son bref discours d’un formidable : « Vive la nation ! ».


    L’effet fut immédiat sur les colonnes d’hommes en armes. L’inquiétude fit place à l’enthousiasme. Les soldats s’enflammèrent et hurlèrent à leur tour « Vive la nation ! ». Tous les chapeaux apparurent sur les baïonnettes et un seul et même cri fit trembler toute la colline, répété d’un bout à l’autre des colonnes prêtes à en découdre.


    Ce mot d’ordre avait été lancé avec une telle conviction que Mathias, pourtant simple témoin, se prit à scander « Vive la nation ! » avec des milliers de poitrines.


    



    Profitant de l’embrasement des rangs français, Mathias jaillit et courut à perdre haleine en direction du moulin, à cent pas de là. Il zigzagua sur l’herbe glissante, manquant à plusieurs reprises de perdre l’équilibre.


    Le moulin de Valmy était entièrement construit en bois, à l’exception notable d’une paire de meules, du butoir et de la serrurerie en métal. Il comportait deux niveaux, répartis sur une surface de six mètres sur quatre environ, pour une envergure, avec les quatre ailes en toile, dépassant les vingt mètres.


    Pour y pénétrer, il fallait emprunter un escalier extérieur placé sur le côté opposé aux ailes. Mathias se faufila sous le moulin, soutenu par d’énormes socles de calcaire, accéda à la rampe de bois et en gravit les marches aussi vite que possible. La porte de la cabine du moulin était entr’ouverte. Mathias ne se fit pas prier pour entrer, d’autant que la canonnade assourdissante ne semblait pas vouloir faiblir.


    L’intérieur du moulin lui offrit un bref répit. Tout le tumulte de l’extérieur était atténué, comme emprisonné dans les vapeurs de farine.


    Mathias sortit en hâte un mouchoir de sa poche et se couvrit le bas du visage. Posément, il s’efforça de calmer sa respiration. Il ne s’attendait pas à ce que l’atmosphère à l’intérieur du moulin soit aussi oppressante. Tâtonnant dans la pénombre, à peine éclairé par les rais de lumière qui filtraient des interstices entre les lattes de bois, il explora l’étroit habitacle.


    Rien n’attirait son regard. De vieux sacs de toile, des caisses éventrées, quelques bouteilles de vin vides... En guise de trésor, le moulin n’avait que des déchets poussiéreux à offrir.


    Mathias gravit le petit escalier intérieur pour visiter le second niveau, encore plus étroit. Là aussi, son exploration se révéla décevante. La petite pièce était largement occupée par le pivot et son mécanisme, et cela ne laissait que peu de place pour une éventuelle cachette.


    Très vite, Mathias se rendit à l’évidence : il faisait fausse route. Le moulin de Valmy ne contenait rien de précieux. Il aurait bien contacté Charlotte pour lui demander son avis car son intuition faisait parfois des merveilles, mais elle se trouvait à Paris en compagnie d’Aimery et la communication par Tempoflux interposés exigeait d’être à la même position géographique. Mathias était donc livré à lui-même pour débroussailler cette énigme.


    Découragé, le garçon ruminait de sombres pensées lorsqu’un cri à l’extérieur du moulin le fit tressaillir :


    – Il y a quelqu’un là-dedans ?


    Mathias faillit répondre instinctivement mais opta pour le silence. Il avait bien fait car la question ne lui était pas destinée.


    Une autre voix, plus juvénile, répondait déjà à la première :


    – Non, pourquoi ?


    – Le moulin, il paraît qu’il sert de point de mire aux Prussiens... Le lieutenant général Kellermann m’a ordonné de l’incendier !


    – Maintenant ? Remarque, si ça peut calmer ceux d’en face, c’est une bonne idée... Tu veux un coup de main ?


    – C’est pas de refus ! C’est tout du bois, c’machin ! Ça devrait brûler vite !


    Mathias sentit soudain une sueur froide dégouliner le long de sa colonne vertébrale. Comment avait-il pu oublier ? Le moulin avait été détruit durant la bataille de Valmy ! Celui qui existait en 2012 n’était qu’une copie de celui de 1792. Et maintenant il était piégé dans le vrai, auquel deux soldats de l’armée française allaient mettre le feu !


    Affolé, Mathias regardait tout autour de lui. Le moulin ne comportait qu’une porte d’entrée, celle qu’il avait empruntée. S’il sortait maintenant, les deux soldats le verraient forcément et se demanderaient ce qu’il fabriquait dans le moulin. Son laissez-passer ne lui serait d’aucune utilité et il aurait du mal à se faire passer pour le meunier ! Et s’attirer la suspicion de militaires au beau milieu d’une bataille n’était pas recommandé du tout ! Il devait trouver le moyen de s’enfuir de là sans attirer l’attention...


    Le temps pressait car déjà les deux soldats avaient enflammé des torches improvisées avec du petit bois et de la paille et se déplaçaient sous le moulin.


    Bientôt, des craquements secs se firent entendre, accompagnés d’une odeur familière de bois brûlé. Le moulin prenait feu.


    Mathias, dans un réflexe salvateur, monta sur les premières marches de l’escalier menant au deuxième niveau.


    Bon sang, je dois me tirer de là tout de suite, sinon on va inaugurer le Mat burger à la sauce Valmy !


    Des volutes de fumée s’immisçaient dans la pièce par le plancher. Rêvait-il ou la température venait brutalement de s’élever ? Il n’avait pas le choix, il remonta vers l’étroite cabine située dans la partie supérieure du moulin.


    Mathias fouilla dans ses poches et sentit un objet oblong au bout de ses doigts : le Tempoflux. C’était le moyen le plus sûr d’échapper à l’incendie. Mais actionner maintenant l’appareil temporel, c’était confirmer l’échec de la mission et surtout perdre un temps précieux dans la résolution de l’énigme. Ne devait-il pas tenter le tout pour le tout afin de retrouver la rivière de diamants ?


    Du coin de l’œil, Mathias aperçut un reflet métallique qui l’intrigua. Il était persuadé de ne pas l’avoir remarqué lors de son premier passage.


    Il s’approcha. C’était un loquet qui fermait une petite fenêtre de bois ! Pas étonnant qu’il ne l’ait pas vu dans la pénombre du moulin, la fenêtre se fondait dans la paroi de l’habitacle.


    Le jeune homme se précipita sur le volet qu’il ouvrit d’un geste énergique. La lumière matinale pénétra brutalement dans le moulin. L’embrasure était étroite, mais Mathias devait pouvoir s’y glisser. Il jeta un coup d’œil au-dehors et blêmit. Il se trouvait à dix mètres environ du sol : impossible de sauter ! À moins de...


    Les flammes avaient gagné toute la partie inférieure du moulin et la fumée, noire et abondante, le faisait suffoquer.


    Sans réfléchir davantage, Mathias franchit le passage en compressant ses épaules et se jeta dans le vide.


    Mais, au lieu de chuter, il se rattrapa à l’une des ailes du moulin qui, sous son poids, se mit à tourner lentement puis à ployer vers le sol. Il se plaqua littéralement contre la toile qui se déchira dans un craquement sinistre.


    Lorsqu’il fut à deux mètres cinquante du sol, Mathias se laissa chuter de l’aile. Le choc avec le sol herbeux lui arracha un cri de douleur. Mais c’était un moindre mal par rapport au risque de mourir carbonisé... Grimaçant, Mathias s’éloigna d’une quinzaine de mètres pour échapper aux flammèches qui tournoyaient. Le moulin s’embrasait, flambant de sa base jusqu’à sa partie supérieure. Les soldats les plus proches et les moins sollicités par la bataille en cours regardaient, fascinés, le fier édifice s’effondrer sur lui-même dans un enchevêtrement de poutres calcinées.


    Mathias n’eut guère le temps d’admirer le spectacle. Deux hommes – peut-être ceux qui avaient incendié le moulin ? – avaient remarqué sa sortie acrobatique et s’approchaient de lui à pas rapides, la baïonnette au canon. Ce n’était pas bon signe !


    Mathias regarda autour de lui. Comment leur échapper ? S’il avait pu échapper à l’incendie, ce n’était pas pour finir arrêté, voire pire, par des patriotes de l’armée française.


    Plongeant derrière un muret, Mathias roula sur lui-même. Puis, souple comme une anguille, il se releva et s’élança dans la pente de la colline. Il comprit très vite que cette réaction instinctive était une parfaite erreur. Certes, il échappait à ses deux poursuivants, mais il courait droit vers les troupes prussiennes !


    Les soldats en première ligne écarquillèrent les yeux lorsqu’ils virent débouler ce jeune homme étrange tout de noir vêtu qui dévalait la pente à grandes enjambées comme s’il avait le diable à ses trousses. Comme il venait tout droit des rangs français, personne n’osa lui tirer dessus. On le prit pour un fou, un exalté que l’amour de la patrie poussait à commettre ce geste suicidaire.


    Mathias, par miracle, parvint à atteindre le petit bosquet situé au bas de la colline de Valmy. Il s’y engouffra avec le désespoir de celui qui croit sa dernière heure arrivée. Haletant, les genoux douloureux après cette course insensée, il profita de cet instant de répit.


    Un répit trop bref, car du sous-bois surgirent soudain des ombres menaçantes en uniforme :


    – Halten Sie !


    – Hände hoch !


    Mathias plongea dans le sous-bois et se dissimula derrière un arbre. C’en était trop ! Il voulait bien s’aventurer dans les périodes troubles de l’histoire, mais pas y laisser sa peau. Et il y avait peu de chances que les Prussiens soient d’humeur à parlementer avec un jeune Français. Les soldats du duc de Brunswick étaient plutôt du genre à tirer sans sommation. Mathias n’avait aucun moyen de les affronter : il n’était pas armé et sa connaissance de l’allemand se limitait à quelques mots appris dans des films de guerre !


    N’ayant d’autre choix, désabusé et peu soucieux de rester plus longtemps dans la France de 1792, le jeune homme se décida à déclencher le Tempoflux.


    Rien.


    Il crut avoir fait une mauvaise manœuvre et appuya à nouveau sur le bouton de l’appareil.


    Toujours rien.


    Frémissant d’angoisse, il appuya deux, trois fois sur le bouton, sans aucun résultat. Il vit alors que la jauge de la batterie était vide ! Le Tempoflux était à plat !


    Mathias rassembla ses esprits et se souvint que l’appareil temporel fonctionnait à l’énergie solaire. Il l’avait laissé allumé toute la matinée et le Tempoflux s’était déchargé peu à peu.


    Le jeune homme frissonna. Il était isolé au milieu d’un bois sombre infesté de soldats prussiens. Le brouillard se levait lentement. Il devait absolument sortir et atteindre une zone ensoleillée.


    Mathias entreprit alors un parcours du combattant dont il se souviendrait toute sa vie. Rampant dans les feuilles mortes, profitant des fossés qui serpentaient çà et là, il se glissa d’un tronc d’arbre à un autre, vif comme un renard. À deux reprises, il faillit tomber nez à nez avec un soldat ennemi et il retint son souffle à s’en faire éclater les poumons.


    Une heure durant, il crapahuta dans la forêt, les mains et les pieds transis de froid, les vêtements détrempés par l’humidité et la boue.


    Enfin, il atteignit l’orée du bois de l’autre côté de la colline de Valmy. Pour son plus grand bonheur, les troupes prussiennes avaient déserté cette zone étroite et s’étaient regroupées de l’autre côté.


    Mathias sortit le Tempoflux de sa poche et le plaça en pleine lumière. Le soleil famélique de cette fin septembre frappa parcimonieusement la petite machine portable qui se mit à clignoter. La batterie se rechargeait !


    Au bout d’un temps qui lui parut interminable, tout en guettant une apparition impromptue autour de lui, Mathias estima qu’il y avait suffisamment de puissance pour actionner le Tempoflux.


    Il hésita un bref instant. Il se fourvoyait sur une fausse piste. L’importance de Valmy l’avait trompé, mais l’énigme n’avait manifestement rien à voir avec la célèbre bataille. Encore une mission pour rien ! Mathias eut juste le temps de songer que c’était un fiasco complet avant de se dissoudre dans les éclats blancs et violacés du temps.


    



    Quant à la bataille de Valmy, en définitive, on ne sut pas très bien ce qui se passa. Était-ce la vaillance et l’enthousiasme de cette armée brûlant de combattre contre toute attente ? Ou l’artillerie française qui redoubla d’ardeur, décimant les premiers rangs prussiens ? Ou encore la lassitude et le profond sentiment que la victoire avait déjà choisi son camp ?


    Toujours est-il que les Prussiens, parvenus à un kilomètre de la ligne française, ralentirent, puis reculèrent sans que les Français aient réellement à les affronter en combat direct. Un peu plus tard, l’armée française, exaltée et compacte comme du granite, parvint même à contenir un second assaut des Prussiens.


    Vers quatre heures de l’après-midi, Brunswick se résolut à ordonner le repli de ses troupes. Encore secoué, il convainquit, le soir même de la bataille, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume du péril immense d’une avancée vers Paris face à une armée nombreuse et déterminée.


    Au terme de cette violente canonnade, il n’y eut finalement que 300 morts du côté français et 184 chez les Prussiens.


    



    Que les soldats du Grand Frédéric aient plié devant ceux que l’Europe considérait comme des mécréants représenta pour la France révolutionnaire une retentissante victoire morale. Jamais on n’avait invoqué la nation sur un champ de bataille : le cri de Valmy, à l’efficacité magique, était une idée neuve en Europe !


    Témoin de l’événement, le célèbre écrivain allemand Goethe écrira plus tard, en 1821, ces mots illustres : « Sur cette place et à partir de ce jour commence une nouvelle époque pour l'histoire du monde ; et nous pourrons dire : j'étais là ! »


    Et, d’ailleurs, dès le lendemain, le 21 septembre 1792, on proclamait la Ire République française.
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      LE FIL DU TEMPS

    


    Lundi 24 décembre 2012, 14 h 28[image: e9782367400075_i0045.jpg]


    Paris, Montparnasse


    



    – Cette fois-ci, c’est vraiment fichu !


    Charlotte avait attendu d’avoir rejoint son studio de la rue

    Campagne-Première pour laisser éclater sa déception. Ne sachant

    que lui répondre, Mathias se taisait. Mais il n’en pensait pas moins.

    Lui aussi avait senti le désespoir le gagner à la suite de son

    expédition infructueuse.


    S’étant volatilisé à Valmy le 22 septembre 1792, il était réapparu

    à la Sorbonne le lundi 24 décembre, le jour fatidique annoncé

    par Darkvenom. Il avait beau réfléchir, il n’avait rien trouvé qui

    puisse faire avancer leur mission.


    Afin de quémander un nouvel indice, Mathias s’était connecté sur le site de Darkvenom, mais aucune piste ne s’était affichée sur la page Web. Pire : le compte à rebours s’affichait maintenant sur toute la largeur de l’écran, égrenant les heures et les minutes qui leur restaient avant l’échéance de 21 heures... 06:31:59... 06:31:58... 06:31:57...


    Aimery de Châlus vivait mal cet échec. L’ultimatum fixé par leur ennemi inconnu arrivait à échéance seulement quelques heures plus tard et Mathias avait perdu un temps précieux à faire fausse route dans le passé.


    Devant le désarroi de ses deux compagnons, Charlotte avait proposé qu’ils se séparent pour mieux réfléchir. C’est pourquoi elle s’était réfugiée avec Mathias dans son studio de Montparnasse.


    Mathias, au comble de l’énervement, tournait en rond dans le petit appartement. Il enrageait. Charlotte avait sans doute raison. Il avait échoué et c’était désormais mission impossible de mettre la main sur la rivière de diamants dans le délai imparti. Où avait-il commis une erreur d’interprétation ? Était-il question d’une autre bataille que celle de Valmy ? Le mystère lui résistait et c’était un affront terrible. Impossible à supporter pour un chasseur d’énigmes comme lui.


    Préoccupée, Charlotte observait le désarroi croissant de son compagnon. Elle aurait bien voulu l’aider, mais comment ? Pour se vider la tête, elle prépara à manger à Belzébuth qui l’avait accueillie d’un miaulement teinté de reproche. Sale histoire, quand même ! Une partie d’elle-même continuait à ne pas croire à cette « mort du temps » prévue pour le soir même, mais une autre lui répétait en continu qu’il n’y avait pas de fumée sans feu. Et qu’il y avait une probabilité, sans doute infime, mais une probabilité tout de même, qu’il se passe quelque chose de très grave d’ici quelques heures. La question était : que pouvait-elle faire ?


    Charlotte tourna la tête vers Mathias qui se morfondait, assis sur une chaise. Les yeux clos, l’air fatigué, il se massait les tempes. Elle avait une totale confiance en son ami : il avait tout tenté, mais il y avait peut-être une autre piste à explorer, une hypothèse qu’ils avaient négligée ? Même s’ils n’étaient pas de taille à lutter, Charlotte n’avait pas envie de s’avouer vaincue.


    Du regard, elle suivit distraitement les rayonnages de sa petite bibliothèque d’étudiante et elle aperçut la tranche d’un livre familier. Portraits français de la Révolution et du XIXe siècle. Le titre la rendit nerveuse. C’était un ouvrage que lui avait offert son père quelques mois avant sa disparition et qui, à cet instant, la ramenait brutalement vers tous ces personnages historiques qu’elle avait côtoyés ces derniers jours...


    Charlotte ouvrit le livre et en fit défiler les pages. Elle reconnut tout de suite Louis XVI, puis Marie-Antoinette. Elle écarquilla les yeux. Les portraits officiels, finalement assez peu fidèles, les embellissaient de manière exagérée. Au détour d’un chapitre, elle découvrit avec émotion le portrait d’Olympe de Gouges, plutôt raté jugea-t-elle, puis elle esquissa un petit sourire narquois lorsque le visage familier de Choderlos de Laclos apparut sous ses yeux. L’écrivain était plus séduisant en vrai !


    Elle poursuivit sa consultation, tournant les pages presque sans s’arrêter. Brusquement, elle suspendit son geste et revint deux pages en arrière. Mais n’était-ce pas... ? Elle regarda mieux et blêmit.


    – Mat, viens voir ! Vite !


    Son ami tressaillit et s’approcha d’elle sur le canapé.


    – Regarde ce portrait ! Et surtout ces bijoux, là, à son cou ! Je suis certaine que c’est la rivière de diamants de Marie-Antoinette !


    – Mais oui, tu as raison, reconnut Mathias, c’est bien le collier ! Inimaginable ! Mais qui est cette femme ?


    – Tu ne la reconnais pas ? C’est Marie-Thérèse, la fille de Marie-Antoinette. Nous l’avons vue à Varennes, mais elle était encore jeune, elle n’avait que 13 ans.


    Charlotte revoyait cette adolescente frêle et inquiète qui n’avait pas saisi tout ce qui s’était passé lors de cette terrible nuit.


    Mathias se pencha sur l’illustration. Le portrait, daté de 1827, avait été réalisé par le peintre français Alexandre-François Caminade et se trouvait aujourd’hui au Louvre. Marie-Thérèse de France était représentée de trois quarts, portant une robe de velours rouge bordée de dentelle et un diadème orné de plumes. Sa ceinture, également rouge, était fermée par une boucle ornée de pierres précieuses. Elle arborait des boucles d’oreilles simples et élégantes, en camée de cristal cerclé d’or.


    Mais c’était la rivière de diamants scintillant autour de son cou qui attirait tous les regards. Luisant de mille feux, ils semblaient irréels, intemporels.


    



    – Ça change tout, fit Mathias. Cela signifie que les diamants sont en sa possession vers 1827. Ce n’était donc pas la peine de les chercher à Valmy ou ailleurs. Marie-Antoinette ne les portait plus à son retour à Paris car elle les avait déjà remis à sa fille ! Peut-être pressentait-elle déjà sa mort prochaine ? Après tout, quoi de plus naturel ? Marie-Thérèse était trop jeune pour être guillotinée comme ses parents. Et c’est la seule à avoir survécu à la Révolution puisque Mme Élisabeth a été exécutée à son tour en 1794 et son petit frère, le Dauphin Louis « XVII », est mort en juin 1795 de la tuberculose mais aussi des suites de mauvais traitements.


    – Maintenant, il faut trouver ce que Marie-Thérèse a pu faire de la rivière de diamants ! s’exclama Charlotte.


    Finalement, ils avaient trouvé une nouvelle piste. Aussi minime soit-elle, elle était la seule à leur disposition. L’enthousiasme de Charlotte était contagieux. Toute sa fougue retrouvée, Mathias réfléchissait à toute vitesse.


    – Je ne connais pas bien la fille de Marie-Antoinette, mais on doit pouvoir repérer dans sa vie un signe qui nous dise à qui elle a bien pu léguer les bijoux. Donne-moi une petite heure, en écumant le Web de long en large, je vais bien finir par pêcher quelque chose d’intéressant ! C’est notre seule piste, efforçons-nous de l’explorer jusqu’au bout !


    Sans attendre, Mathias se plongea dans la tâche harassante qui consistait à consulter des dizaines de pages Internet, s’affichant les unes après les autres à mesure qu’il tapait des mots-clés dans les moteurs de recherche pour affiner sa quête.


    Recroquevillée sur le canapé, son chat Baphomet lové à ses côtés, Charlotte appréciait ce partage des rôles : à elle l’intuition initiale, à lui la méthodologie pour arpenter le Web méticuleusement, à la recherche du plus petit indice.


    N’osant pas interrompre Mathias pour lui demander s’il progressait, la jeune fille se contentait de l’observer en train de jeter des notes sur un calepin. Puis, tapotant sur son téléphone portable, elle envoya un bref SMS à Aimery de Châlus : « Marie-Thérèse avait la rivière. Mat explore cette piste. Bilan dans 1 h. A+ CC »


    Puis elle ferma les yeux quelques secondes et...


    – Charlotte, réveille-toi, je crois que j’ai trouvé quelque chose !


    Secouée par Mathias, Charlotte se redressa, s’ébrouant au sortir d’un petit somme qui l’avait plongée dans une profonde torpeur. En quelques secondes, elle recouvra sa lucidité et fut prête à écouter son ami.


    – Écoute, c’est très intéressant. Marie-Thérèse de France a vécu une partie de son adolescence en prison. Le 10 juin 1799, à l’âge de 20 ans, elle épouse son cousin, Louis, et devient duchesse d’Angoulême. Elle passe la majeure partie de sa vie en exil. Son mariage reste stérile et elle ne donne pas de descendance aux Bourbons. La mort de Louis XVIII fait d’elle la Dauphine de France, la dernière de l’histoire, du reste. Lorsque son oncle, le comte d’Artois Charles X, meurt en 1836, Marie-Thérèse est, pour les légitimistes de la royauté, la nouvelle reine de France et son mari doit devenir Louis XIX. Mais ce dernier meurt en 1844. Marie-Thérèse est alors âgée de 66 ans. Comme elle n’a pas eu d’enfants, j’ai donc cherché dans son entourage qui aurait pu jouer le rôle d’héritier.


    – Quelqu’un de sa famille ? demanda Charlotte.


    – Non, pas exactement, mais deux jours avant la mort de Marie-Thérèse s’est déroulé un épisode mystérieux qui met en scène le baron Charlet.


    – Le baron Charlet ? Qui est-ce ?


    – On sait assez peu de choses sur lui sauf qu’il est devenu baron en 1826 et qu’il fut en quelque sorte le secrétaire et le trésorier général de Marie-Thérèse. Bref, son homme de confiance. De ce Théodore Charlet, j’ai noté, je cite, que c’était un « gros garçon au visage réjoui, à l’air loyal, en grand crédit auprès de sa personne ».


    – Et cet épisode mystérieux ?


    – J’y viens. Le 13 octobre 1851, Marie-Thérèse tombe malade lors d’un séjour près de Vienne en Autriche. Son médecin diagnostique une grippe. Il se trompe. L’état de santé de la duchesse, qui est âgée de 73 ans, décline très vite. Le médecin personnel de l’Empereur confirme qu’elle était atteinte d’une pleuropneumonie.


    – C’est grave ?


    – Oui, à l’époque on en meurt. Et la duchesse doit en avoir conscience car, le 17 octobre, alors qu’elle est au plus mal, elle fait appeler le baron Charlet : « Qu’il m’apporte tous mes papiers, fait-elle. C’est un travail que j’ai à régler avec lui, tant que j’en ai la force ; j’y attache beaucoup d’importance. » La duchesse d’Angoulême et le baron Charlet restent seuls durant deux heures ! Que se sont-ils raconté ? Charlet a prétendu ensuite qu’elle lui avait surtout parlé d’actions de charité. Peut-être, mais n’oublions pas que la duchesse était sur le point de mourir sans descendance. À qui d’autre que Charlet pouvait-elle confier l’un de ses grands secrets, à qui d’autre que son serviteur le plus fidèle pouvait-elle remettre la rivière de diamants ? Toujours est-il que deux jours plus tard, dans la matinée du 19 octobre 1851, la duchesse d’Angoulême rendait l’âme.


    – Et ensuite ? s’enquit Charlotte.


    – À partir de là, il faut essayer d’imaginer ce qui a bien pu se passer. C’est ce que voulait dire l’énigme ! Nous devons suivre le fil du temps ! On sait que le baron Charlet est mort sept ans plus tard, en 1858, dans son château de Bruyères-le-Châtel. Dans l’intervalle, il a très bien pu remettre les bijoux à quelqu’un de sa famille. On a dit ici et là que le baron Charlet n’avait pas eu de postérité de son mariage avec Alexandrine Tardivet-Durepaire. En fait, il a eu deux filles, Clémentine et Alexandrine-Eugénie, qui épousèrent respectivement M. Vosgien et M. Tassin de la Vallière. S’il fallait désigner celle qui aurait pu recevoir une donation « spéciale », je pencherais pour Clémentine, la première à s’être mariée. En suivant sa vie, j’ai trouvé qu’après son mariage avec Vosgien elle a surtout aidé sa nièce Caroline Tassin de Vallière, dont la mère, sa sœur, était morte à 29 ans. Supposons que la transmission s’effectue entre femmes, de mère à fille ou de tante à nièce par exemple, alors Caroline a pu, à son tour, faire don de la rivière à sa propre fille, Jeanne, devenue baronne Aubourg de Boury en 1882.


    – Donc de Clémentine à Caroline, puis de Caroline à Jeanne... Et celle-ci, qu’en aurait-elle fait ?


    – C’est ici que la piste s’arrête. Jeanne Aubourg de Boury a bien eu une fille, Marguerite-Marie, née en 1887, mais celle-ci est entrée au Carmel de Pontoise en 1910.


    – Le Carmel ? interrompit Charlotte, interrogative.


    – L’ordre du Carmel est un ordre religieux catholique. Les hommes sont des carmes, les femmes des carmélites. Celles-ci vivent souvent cloîtrées, et leur vie est entièrement vouée à la contemplation et à la prière. Pas de contact ou presque avec le monde extérieur. Quant au Carmel de Pontoise, c’est l’un des plus anciens de France : il est en activité depuis sa fondation en 1605.


    – Peut-être que la mère de Marguerite-Marie a remis le bijou à sa fille avant son entrée dans les ordres ? Et si celui-ci se trouvait maintenant au Carmel de Pontoise ?


    – C’est une possibilité, mais dans ce cas je ne vois pas comment nous pourrions y aller avant l’ultimatum de Darkvenom. Il est déjà 19 heures et nous n’avons plus que deux heures devant nous !


    – Donnons vite l’information à Aimery, il saura quoi en faire !


    Trente secondes plus tard, Mathias répétait ses trouvailles au téléphone au vieux professeur qui les nota consciencieusement. Aimery leur demanda de le rejoindre à la Sorbonne aussi vite que possible. D’ici là, il tenterait d’obtenir des informations auprès du Carmel de Pontoise.


    Le temps filait entre leurs doigts. Vite, trop vite. Mais que pouvaient-ils faire d’autre que de suivre la moindre piste, fût-elle aussi improbable que celle-ci ?


    



    – Mes enfants, j’ai eu quelques éclaircissements sur notre histoire, mais j’ai bien peur que cela ne nous aide guère... Et il nous reste à peine plus d’une heure avant la fin de l’ultimatum !


    Il était 19 h 45. Mathias et Charlotte s’étaient précipités à la Sorbonne.


    – Dites toujours, Aimery, fit Mathias, impatient d’en savoir davantage.


    – La mère supérieure du Carmel de Pontoise est une vieille amie...


    – Décidément, vous connaissez tout le monde ! lâcha Charlotte.


    – Chut, répondit Mathias, laisse-le parler. Le temps presse...


    – Comme je m’y attendais, reprit Aimery, la mère supérieure n’avait jamais entendu parler de notre Marguerite- Marie mais elle m’a mis en relation avec un archiviste à la retraite qui a travaillé sur l’histoire du Carmel. Et cet homme m’a donné une information inédite : à son entrée, Marguerite-Marie a été affectée à la conservation des œuvres d’art religieux du Carmel. À la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, des artistes aujourd’hui célèbres sont passés par Pontoise comme les peintres Gauguin et Cézanne, ou le célèbre sculpteur Auguste Rodin. Et c’est là que cela devient intéressant car, parmi les amis de Rodin, il y avait un autre sculpteur qui s’est rendu à plusieurs reprises au Carmel pour y admirer notamment des statuettes religieuses en bois. Dans le registre du Carmel, il est noté qu’en avril 1927 Marguerite-Marie a fait remettre une boîte en métal richement ouvragée à ce sculpteur. C’est un événement suffisamment insolite pour être noté car les carmélites n’ont en général aucune possession propre.


    – Que pouvait-elle avoir de si précieux et pourquoi le donner au sculpteur ?


    – Je l’ignore, mais on peut supposer qu’il s’agissait d’un objet ayant une valeur si importante qu’elle ne pouvait le conserver au Carmel.


    Mathias prit la parole. Ses yeux noirs brillaient.


    – La rivière de diamants ! Marguerite-Marie savait, en entrant au Carmel, qu’elle n’aurait pas d’enfants. Elle devait donc transmettre les bijoux à quelqu’un d’autre. Les donner à ce sculpteur était peut-être l’occasion idéale ?


    – Au fait, on a son nom, au sculpteur ? demanda Charlotte.


    – Oui, un inconnu, un certain Desbois...


    Mathias sursauta comme si un insecte l’avait piqué.


    – Hein ? Qu’avez-vous dit, Aimery ? Desbois ? Attendez, vous vous rappelez le texte de l’énigme... « la Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux ». Et si « des Bois » était en fait « Desbois » ? Vous ne trouvez pas que c’est trop beau pour être simplement une coïncidence ? Il faut absolument en savoir plus sur cet homme.


    Mathias se rua sur l’ordinateur d’Aimery et se connecta sur une encyclopédie en ligne. Il saisit le nom de l’artiste et lut à haute voix la première réponse qui s’affichait à l’écran :


    



    Jules Desbois (1851-1935)... né à Parçay-les-Pins, dans le Maine-et-Loire, de parents aubergistes... accepté à l’école des Beaux-Arts d’Angers en 1867... part étudier aux Beaux-Arts de Paris... devient l’ami de Rodin en 1878, puis part en Amérique... Parmi ses œuvres se trouvent « La Mort et Le Bûcheron », « Satyre et Nymphe » ou « La Misère »... Il meurt en 1935 sans la notoriété qu’il mérite...


    



    Mathias leva la tête. La déception se lisait sur son visage. Il n’y avait rien dans cette notice biographique qui soit susceptible de faire avancer leur affaire. Résistant au découragement, il poursuivit sa recherche en ligne, sous les yeux inquisiteurs d’Aimery et de Charlotte.


    Subitement, il poussa un cri :


    – Oh, c’est incroyable !


    Charlotte connaissait assez bien son petit ami pour savoir qu’un tel cri, aussi spontané, était signe chez lui d’une intense stupéfaction.


    Mathias se tourna vers ses deux amis :


    – Écoutez plutôt ! En 1913, Jules Desbois a reçu une commande de l’État pour la réalisation d’un monument commémorant... je vous le donne en mille... la bataille de Valmy de 1792 ! Et je lis ici que l’exécution définitive en pierre a eu lieu en 1927. C’est justement l’année où Desbois a reçu le mystérieux coffret de la part de Marguerite-Marie !


    – Et si c’était LA solution de notre énigme ? s’enflamma Charlotte « Pour être couronné de Gloire, / Il te faudra trouver dans le fil du temps / La Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux »... Nous avons suivi le fil de l’histoire et nous avons trouvé ce monument, La Bataille du Moulin de Jules Desbois. Reste à savoir ce que veut dire « au milieu des dieux »...


    Aimery de Châlus, qui était resté silencieux jusque-là, intervint :


    – C’est l’endroit où se trouve aujourd’hui la sculpture monumentale de Desbois... Ne cherchez pas, Mathias, j’ai ma petite idée ! À quoi vous fait penser l’expression « au milieu des dieux » ?


    – Aux dieux du stade ? suggéra Charlotte.


    – Cherchez plutôt du côté de la mythologie.


    – L’Olympe, le lieu de séjour des dieux ? proposa à son tour Mathias.


    – Presque, mais pensez plutôt à un monument semblable à un temple dédié aux dieux antiques... Un vaste monument public...


    Une image se forma peu à peu dans la tête de Mathias et Charlotte, celle d’un édifice imposant, une image étrangement familière. Ils attendirent qu’elle fût nette pour s’écrier ensemble :


    – Le Panthéon !


    Aimery acquiesça et regarda le compte à rebours sur l’écran de l’ordinateur : il leur restait trente-trois minutes avant l’ultime échéance...
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    Paris, Panthéon


    



    Six minutes. Pas plus, pas moins. C’est le temps qu’il fallut à Charlotte

    et Mathias pour parcourir en courant la distance qui les séparait du

    Panthéon. Après une cavalcade dans les couloirs de la Sorbonne,

    le jeune duo émergea dans la rue Saint-Jacques qu’il remonta aussi

    vite que possible en évitant de trébucher sur le trottoir luisant de

    givre. Le froid, tranchant comme une dague, leur coupait le

    souffle. Trottinant à toute vitesse en exhalant de petits nuages d’air

    glacé, Mathias et Charlotte obliquèrent à gauche dans la rue Cujas,

    puis ils longèrent la place du Panthéon.


    À cette heure tardive, l’entrée du monument était fermée depuis

    deux bonnes heures. De toute manière, en cette nuit de Noël, les touristes

    ne se pressaient pas en masse sur le pourtour de la « demeure des grands

    hommes ».


    Mathias et Charlotte se présentèrent devant la même porte de métal noir que dix jours plus tôt. Mathias tambourina tout aussi énergiquement et le même vieillard voûté aux yeux plissés et aux tempes dégarnies leur ouvrit la porte. Aimery de Châlus avait réussi à contacter son ami qui, sans poser de questions, fit entrer les deux jeunes gens dans l’édifice.


    



    Une fois à l’intérieur du Panthéon, Charlotte cligna des yeux pour s’habituer à la pénombre, mais déjà Mathias filait vers la grande coupole, puis vers l’aile ouest du bâtiment où, selon la notice qu’il avait lue sur Internet, devait se trouver la sculpture de Desbois. Il hésita un moment entre deux directions, mais fit son choix sans tarder. Charlotte le rejoignit alors qu’il était tombé en arrêt devant une œuvre massive, haute comme quatre hommes environ.


    Mathias frémit. Le sujet de l’œuvre lui était étrangement familier.


    Devant eux, un groupe sculpté commémorait la bataille de Valmy. Le motif de l’ensemble était centré autour de la figure héroïque du général Kellermann que l’artiste avait représenté, piquant son chapeau au bout de son épée, dans un mouvement d’élan à la tête de ses troupes. L’artiste avait saisi le militaire en plein élan, ce qui lui conférait un réalisme troublant. Mathias avait presque l’impression de l’entendre s’écrier « Vive la nation ! ». Le garçon constata aussi avec étonnement que le général était présenté à pied, avec derrière lui un hussard tenant son cheval par les guides.


    À peu de chose près, l’artiste avait décrit ce que Mathias avait vu sur le champ de bataille. Sous le général, se détachaient des canons et le corps à moitié dévêtu d’un soldat, probablement mort.


    Au-dessus de Kellermann et des autres combattants, une figure féminine symbolique tendait un objet cylindrique à l’un des soldats. En parcourant le panonceau sous la sculpture, qui l’attribuait bien à Jules Desbois, Mathias comprit qu’il s’agissait de la figure de la Gloire qui décernait des couronnes à six combattants représentant les différentes armes. Enfin, au sommet de la sculpture, le moulin de Valmy, aux larges ailes de pierre, dominait l’arrière-plan de la scène.


    



    D’instinct, sans qu’il puisse justifier cette pensée évanescente, Mathias sut que l’objet de leur quête était là, devant eux, intimement lié à cette sculpture imposante. Il fouilla dans ses poches et en sortit le papier sur lequel il avait griffonné le texte de Darkvenom. À voix haute, il entreprit de le relire pour s’en imprégner une dernière fois.


    



    Pour être couronné de Gloire,


    Il te faudra trouver dans le fil du temps


    la Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux


    Choisis alors la droite plutôt que la gauche


    Et tu saisiras ta quête à pleines mains.


    



    La Bataille du Moulin des Bois au milieu des dieux ! C’était bien la scène qui se déroulait face à eux ! Mathias leva les yeux et se tourna vers Charlotte :


    – La Gloire, la voici, c’est la figure féminine au-dessus de Kellermann. Que fait-elle ? Elle décerne des récompenses... C’est très bien, mais cela ne nous donne pas la clé du mystère.


    Claquant les doigts, Charlotte lui montra une évidence :


    – Regarde, Mathias, elle tend sa couronne... de la main droite ! C’est écrit dans l’énigme, il faut préférer la droite à la gauche. Je crois que cette couronne est notre dernier obstacle ! Et je vais le vérifier tout de suite...


    – Qu’est-ce que tu fais ?


    – Ne t’inquiète pas. À cette heure, personne ne va venir me déranger.


    Charlotte se glissa sous la corde épaisse qui retenait les visiteurs trop curieux et, sans gêne aucune, elle commença à escalader la grande sculpture. Bien que nul gardien ne viendrait a priori s’interposer, Mathias, mal à l’aise, jetait nerveusement des regards à droite et à gauche, comme pour s’assurer que personne ne viendrait les surprendre.


    



    En quelques tractions, Charlotte grimpa avec agilité au niveau du général Kellermann, surplombé par la Gloire tout en douceur et harmonie. Suspendue en équilibre, elle tendit la main et toucha le cylindre de pierre que la figure de la Gloire tendait à un homme de troupe. Dans un ultime effort, elle tenta de l’ouvrir, une fois, deux fois, mais l’objet résista à ses tentatives. C’est alors qu’elle se souvint que l’énigme précisait bien de saisir sa quête « à pleine mains », donc à deux mains.


    Elle prit appui fermement sur ses talons et se plaqua contre la pierre froide. De la sorte, elle libéra ses mains dont elle apposa les deux paumes sur le cylindre. Elle essaya à nouveau de lui imprimer un mouvement de rotation. Et là, dans un grincement de métal rouillé, Charlotte sentit le rouleau de pierre s’ouvrir lentement...


    Retirant délicatement son extrémité, Charlotte plongea le regard dans le cylindre obscur. Elle distingua un objet sombre et parvint à l’extraire de sa cache. C’était une petite bourse de velours noir épais, close par une petite cordelette dorée.


    



    Précautionneusement, Charlotte redescendit à la hauteur de Mathias et lui tendit sa trouvaille. Ému, celui-ci défit les liens et plongea la main dans la bourse. Lorsqu’il la retira, les yeux de Charlotte brillèrent :


    – C’est elle, on l’a enfin trouvée !


    Dans les mains ouvertes de Mathias reposait l’objet de leur quête, la rivière de diamants de Marie-Antoinette, dont les pierres chatoyantes captaient la faible lumière du Panthéon pour la diffuser sur les visages de Mathias et Charlotte en myriades de petits reflets changeants aux couleurs de l’arc-en-ciel.


    Les deux jeunes gens s’accordèrent une minute d’extase pour contempler les fabuleux joyaux qui avaient circulé de main en main depuis la Révolution pour être ensuite dissimulés depuis presque un siècle. Mathias mania avec soin les précieux bijoux et distingua une phrase gravée sur le fermoir de la parure. Plissant les yeux, il parvient à la déchiffrer :


    – On ne gouverne jamais une nation contre ses habitudes... C’est sans doute une citation...


    – Et je te parie notre prochaine pizza que c’est le message qu’attend Darkvenom, lâcha Charlotte. Filons, il nous reste tout juste douze minutes avant la fin de l’ultimatum !


    Lorsqu’ils se retrouvèrent sur la place, à l’extérieur du Panthéon, le laps de temps restant était tombé à dix minutes !


    Le stress et la fatigue des derniers jours étaient oubliés. Mathias et Charlotte se ruèrent vers le Panthéon en sens inverse, cavalant sur l’asphalte verglacé. Jamais un parcours aussi court d’ordinaire ne leur parut aussi interminable. Les rares passants qui arpentaient les trottoirs ralentissaient leur course, ils manquaient de chuter à chaque pas. Charlotte faillit même se faire renverser par une camionnette de livraison lorsqu’elle traversa en biais la rue Saint-Jacques pour gagner du temps.


    Tant bien que mal, ils se précipitèrent dans la cour de la Sorbonne.


    Plus que quatre minutes !


    Ils gravirent le grand escalier de marbre qui menait vers les étages supérieurs de l’université et piquèrent un dernier sprint avant de débouler à bout de souffle dans le bureau d’Aimery.


    



    Sur l’écran d’ordinateur, le sinistre compte à rebours affichait 00:02:38. Mathias bondit jusqu’au clavier et ouvrit une zone de dialogue sur la page du site.


    Nous avons trouvé les bijoux ! Comment vous les remettre ? Répondez vite, s’il vous plaît !


    La réponse vint, presque immédiate.


    Peu importe les diamants ! Quel est le message ?


    Charlotte, lisant par-dessus son épaule, lui dit :


    – Il parle de la citation sur le collier, donne-la lui !


    00:01:17...


    Mathias tapa le texte à toute vitesse et le valida.


    On ne gouverne jamais une nation contre ses habitudes...


    Aimery de Châlus indiqua que c’était une citation célèbre de Louis XVI. Mais Charlotte et Mathias, les yeux figés sur l’écran, ne lui accordèrent aucune attention.


    00:01:04...


    Pas de réponse de Darkvenom.


    Puis une question à l’écran :


    



    Êtes-vous certain de la réponse ?


    



    Mathias blêmit : il ne pouvait pas s’être encore trompé ! Sans réfléchir une seule seconde, il tapa :


    



    Oui, positif à 100 % !


    



    00:00:42...


    Encore quelques secondes interminables, puis une phrase laconique sur l’écran :


    



    Approchez-vous de la fenêtre !


    



    Mathias désigna la fenêtre du bureau à Charlotte et Aimery. Ces derniers se placèrent de part et d’autre de l’ouverture, suffisamment en retrait pour ne pas être aperçus de l’extérieur.


    00:00:27


    Un sourd tremblement se fit alors entendre et un arc bleuté crépita à l’extérieur de l’université, illuminant le ciel nuageux de Paris.


    – Vous avez vu ? s’écria Charlotte. Il se passe un truc pas normal dehors !


    Mathias, livide, poussa à son tour un cri et désigna l’ordinateur devant lui. Sur l’écran, un message surgit du néant numérique et vint clignoter en lettres capitales rouge sang :


    



    LA MORT DU TEMPS,


    MAINTENANT OU JAMAIS ?


    



    Mathias serra les dents. Ce personnage machiavélique jouait avec leurs nerfs ! Il ne restait plus qu’une poignée de secondes avant que l’ultimatum n’expire. Et si le monde devait disparaître là, subitement, il ne le verrait pas mourir, assis devant un ordinateur.


    Il se leva et, en trois pas, rejoignit Charlotte qu’il prit dans ses bras. Celle-ci, sentant la panique l’envahir, se serra fort contre lui et pressa ses doigts entre les siens.


    00:00:14...


    Aimery regardait ses deux jeunes associés, regrettant amèrement de les avoir entraînés dans une aventure aussi périlleuse. Il n’était plus temps de s’excuser, il n’était d’ailleurs plus temps de rien du tout...


    00:00:09...


    Mathias, qui maintenait Charlotte collée contre lui, tentait de transpercer l’obscurité en quête d’un signe annonciateur. Mais rien ne venait troubler la nuit parisienne.


    Les dernières secondes s’écoulèrent dans un silence de plomb, chacun retenant sa respiration.


    00:00:03...


    00:00:02...


    00:00:01...


    À l’heure dite, rien d’anormal ne se passa.


    Mathias, Charlotte et Aimery se regardèrent.


    Finalement, tout ceci n’était que pure inv...


    Alors une lumière bleu électrique intense inonda le ciel et tous trois poussèrent un hurlement.
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    Amboise (Touraine), château du Cloux


    



    Bleu. Tout était bleu.


    Charlotte contempla la cour intérieure du manoir sur laquelle on avait

    tendu des draps bleu ciel. Sur chaque pan de tissu étaient reproduits

    avec exactitude l’emplacement des planètes, du Soleil, de la Lune

    et les signes du zodiaque. Elle se tourna vers son voisin :


    – Quelle belle idée de décoration !


    Le voisin en question, qui se prénommait Mathias, acquiesça. Il était

    sous le charme de ce beau manoir du XVe siècle, édifié sur de vieilles

    fondations datant de trois siècles plus tôt. Les anciennes structures

    fortifiées comme le pont-levis avaient disparu de même que le

    chemin de ronde qui s’était mué en une splendide galerie empruntée

    par les convives d’une fête unique en son genre.


    Dans la nuit et à ciel ouvert, on avait simulé la voûte céleste étoilée parcourue par le mouvement des astres. La cour dallée du manoir était recouverte d’un drap de la couleur du ciel. Du lierre grimpant ornait les parties supérieures de la cour. Tout l’espace était illuminé par quatre cents candélabres à deux branches : on y voyait presque comme en plein jour.


    Tout, en ce lieu, invitait à la sérénité, à la rêverie et au plaisir. Mathias soupira. Quel contraste avec la tension accumulée ces jours derniers !


    Lorsque le compte à rebours de Darkvenom avait atteint l’ultime seconde, un flash lumineux bleuté avait embrasé le ciel parisien durant une dizaine de secondes. Pétrifiés, Mathias, Charlotte et Aimery avaient assisté au phénomène. Il ne s’était rien passé d’autre.


    Le lendemain matin, les journaux avaient relaté l’événement, mais sans pouvoir apporter d’explication convaincante. Les scientifiques consultés étaient perplexes. Les théories les plus farfelues furent développées par toutes sortes de commentateurs dans les médias. Une missions d’experts internationaux fut mise en place dans les jours qui suivirent pour élucider ce phénomène exceptionnel.


    Juste après l’arc électrique, Aimery et ses deux jeunes protégés avaient vite repris leurs esprits. Les nerfs encore à vif, ils étaient retournés devant l’ordinateur. Un message de Darkvenom les y attendait.


    



    MISSION ACCOMPLIE.


    PROFITEZ DE CE BREF RÉPIT.


    JE REVIENDRAI !


    VOTRE DÉVOUÉ, IKE DARKVENOM


    



    – C’est tout ? s’écria Charlotte qui avait également lu le message. On risque notre peau pour lui trouver la rivière de diamants et c’est comme ça qu’il nous remercie ? En nous filant une peur... bleue !


    Aimery de Châlus esquissa un bref sourire et maugréa :


    – J’ai bien peur qu’il faille nous en contenter pour l’instant. Vous savez ce qui m’énerve le plus ? Ce n’est pas tant de savoir qui est ce fourbe de Darkvenom, mais de me dire que nous avons échappé de peu à la mort du temps qu’avait prédite saint Malachie !


    – Si vous voulez mon avis, ce personnage n’a pas dit son dernier mot, affirma Mathias. Et je ne sous-estimerais pas ses pouvoirs. Il a peut-être bluffé ici et là mais il reste encore des points inexpliqués : comment pouvait-il savoir ce que nous faisions dans le temps sans y aller lui-même... ou envoyer l’un de ses complices ? Qui était d’ailleurs cet homme en noir que Charlotte et moi avons croisé à plusieurs reprises ?


    Charlotte avait alors bien résumé le sentiment commun :


    – Moi, je dis que Darkmachin ne l’emportera pas au paradis ! Désormais, il n’a plus un, mais trois adversaires!


    Deux jours plus tard, juste après Noël, Aimery de Châlus eut l’idée, pour célébrer leur nouvelle association, de convier ses jeunes partenaires à passer quelques jours de détente chez l’un de ses amis en Touraine. Sauf que ces petites vacances improvisées comportaient un détail original.


    Ma mère voulait bien que je parte sur les bords de la Loire... Bon d’accord, ce n’est pas en 2010, mais était-elle obligée de le savoir ?


    Émerveillée par le spectacle qui se déroulait devant elle, Charlotte ressassait son mensonge : elle avait juste oublié de préciser à sa mère que les vacances en question auraient lieu en pleine Renaissance, au XVIe siècle, sous le règne de François Ier !


    – Allons rejoindre Aimery ! lui dit Mathias.


    Main dans la main, Mathias et Charlotte s’approchèrent de leur mentor, en pleine conversation avec un homme de son âge aux yeux bleus perçants et dont l’abondante barbe blanche qui s’étalait sur sa poitrine ne rivalisait en longueur qu’avec ses cheveux de la même teinte. Le vieillard, qui captivait d’emblée, ne passait pas inaperçu.


    – Ah, vous voilà ! fit Aimery. Venez que je vous présente au maître de maison.


    Se tournant vers l’homme à la barbe couleur neige, il ajouta :


    – Maître Léonard, voici mes jeunes disciples, Charlotte et Mathias.


    Mathias inclina la tête en signe de respect et Charlotte esquissa une petite révérence, offrant son sourire le plus éblouissant. L’homme les regarda avec bienveillance et s’adressa alors à eux en français, mais avec un fort accent italien :


    – Je suis très heureux de faire votre connaissance. Mon ami Aimery m’a vanté vos talents de chasseurs de mystères. Il faudra, à l’occasion, que vous m’en disiez plus...


    Charlotte et Mathias, subjugués, ne touchaient plus terre. Le maître de cérémonie n’était autre que l’homme le plus célèbre au monde. Le peintre, sculpteur, ingénieur, architecte, inventeur, anatomiste, poète, musicien et philosophe par excellence : Léonard de Vinci en personne !


    – Vous êtes très en beauté, mademoiselle Charlotte, continuait le maître italien, un brin charmeur. Ces diamants autour de votre cou... Seule une reine peut porter un tel bijou !


    – Vous ne croyez pas si bien dire, maître Léonard ! répondit Charlotte, rougissante.


    



    En dehors d’elle, seuls Mathias et Aimery savaient à qui avait appartenu (ou appartiendra, Charlotte ne savait plus quel temps employer avec ces allers-retours dans le temps) cette splendide rivière de pierres précieuses.


    Ce n’était qu’un emprunt. Dès leur retour au XXIe siècle, il était prévu qu’Aimery, par le biais d’un pli anonyme, fasse parvenir le bijou de Marie-Antoinette au conservateur en chef du château de Versailles. Le précieux joyau irait enrichir les collections nationales et tout le monde pourrait venir l’admirer... Mais sa véritable histoire resterait le privilège d’un trio de privilégiés qui, pour l’heure, avait décidé de prendre des vacances bien méritées.


    – Profitez de mon modeste logis et prenez part à la fête ! proposa d’ailleurs Léonard.


    Mathias jubilait. Une petite fête ? Le génie avait le sens de l’humour. Ce soir-là, dans ce manoir d’Amboise connu sous le nom de château de Cloux, mais qui s’appellerait plus tard le Clos-Lucé, on organisait une mémorable féerie nocturne qui resterait dans l’histoire grâce à l’ambassadeur de Mantoue qui en vanterait les merveilles.


    



    Sous un chapiteau, Mathias et Charlotte découvrirent des tréteaux joliment décorés qui croulaient sous des mets plus appétissants les uns que les autres tandis que de petits groupes de musiciens disséminés au milieu des convives jouaient des mélopées oubliées de la Renaissance sur des instruments anciens.


    Charlotte tourna la tête pour faire ondoyer ses mèches blondes et elle dédia à son compagnon son sourire le plus ensorcelant :


    – Tu danses, beau brun ?


    À la Renaissance comme sous la Révolution, Charlotte resplendissait.


    Mathias plongea son regard dans les yeux bleu profond de son amie et répondit à son sourire.


    Voilà une invitation qu’il était impossible de décliner !


    



    Fin


    


    Lettre d’Iké Darkvenom à un destinataire inconnu


    25 décembre 2012


    



    Cher ami,


    



    Je n’en reviens toujours pas ! La prophétie de Saint Malachie était-elle donc... vraie ?


    J’avais utilisé cette menace pour faire pression sur Aimery de Châlus, Mathias Brume et la petite Champlain, et ces trois-là y ont cru jusqu’au bout pour mon seul profit !


    Où sont-ils maintenant ? Je l'ignore. Peu importe, je saurai toujours les retrouver. Et puis je leur ai promis de revenir, non ? Iké Darkvenom tient toujours ses promesses !


    



    Mais j’ai joué avec le feu, je n’avais pas prévu les phénomènes maléfiques qui se sont déclenchés à l’ultimatum ! Crois-moi, c’est la faute de cette machine ! Cette machine à énigmes qui m’obsède et ruine mes nuits ! Car ma quête n’est pas achevée !


    



    J’ai saisi le texte inscrit sur le collier de Marie-Antoinette, la machine a cliqueté puis s’est illuminée de rouge et de vert... Je jubilais, l’objet de ma quête allait enfin apparaître...


    Mais non ! Le réceptacle de la machine est demeuré désespérément vide et, en lieu et place, un mot s’est affiché sur le cadran de la machine : « EN COURS DE TRAITEMENT ».


    Depuis, cette satanée machine clignote en permanence : elle voudrait cracher une feuille de papier ! Je redoute de découvrir ma prochaine quête, mais je n’ai pas le choix.


    



    Je vais appuyer sur le bouton.


    



    Ton frère dans le sang,


    



    Iké Darkvenom

  


  
    QUE SONT-ILS

    DEVENUS ?


    



    Louis XVI


    Après Varennes, Louis XVI tenta en vain de publier une « déclaration à tous les Français » pour justifier la fuite de la famille royale, un document qui ne fut redécouvert qu’en... mai 2009. Le roi fut suspendu par l’Assemblée le 10 août 1792 puis détrôné, le 21 septembre 1792, lorsque la royauté fut abolie en France.


    Considéré comme un citoyen ordinaire sans titre, Louis XVI ne fut plus désigné que sous le nom de Louis Capet. Le 15 janvier 1793, il fut déclaré coupable de « conspiration contre la liberté publique et la sûreté générale de l’État » et condamné à mort deux jours plus tard.


    Louis XVI, le dernier roi de France, fut guillotiné le lundi 21 janvier 1793 à Paris, place de la Révolution (actuelle place de la Concorde), à 10 h 22 précisément.


    



    Marie-Antoinette


    La reine suivit le destin de son mari, Louis XVI. Face à la menace croissante d’une guerre contre les autres monarchies d’Europe, le peuple hostile se ligua contre l’« Autrichienne ». Après l’avoir séparée de ses enfants durant l’été 1793, on fit comparaître Marie-Antoinette le 3 octobre 1793 devant le Tribunal révolutionnaire, mené par l’accusateur public Fouquier-Tinville. Son procès ne fut pas équitable (dossier incomplet, accusations sordides d’inceste, espionnage...).


    La condamnation à mort, pour haute trahison, fut prononcée le 16 octobre 1793 et Marie-Antoinette fut exécutée le même jour vers midi.


    « Le premier crime de la Révolution fut la mort du roi, mais le plus affreux fut la mort de la reine », dira Chateaubriand.


    



    Choderlos de Laclos


    Après la bataille de Valmy, Choderlos de Laclos fut brièvement emprisonné après la trahison du général Dumouriez, puis libéré sous la Convention. Ses expériences de balistique lui permirent de mettre au point un « boulet creux » chargé de poudre : Choderlos de Laclos est l’inventeur de l’obus.


    L’écrivain s’essaya en vain dans la diplomatie et la banque, puis se rallia aux idées bonapartistes. Le 16 janvier 1800, il retrouva l’armée comme général de brigade d’artillerie.


    Affecté à l’armée du Rhin, il combattit pour la première fois à la bataille de Biberach puis devint commandant de la réserve d’artillerie de l’armée d’Italie. Affaibli par la maladie, Choderlos de Laclos mourut le 5 septembre 1803 à Tarente (Italie). Sa tombe fut détruite après 1815.


    



    Olympe de Gouges


    Après la fête de la Fédération, Olympe de Gouges s’engagea en faveur des Noirs opprimés par l’esclavage. Elle défendit également la cause des femmes, réclamant sans relâche quantité de réformes comme l’instauration du divorce, la suppression du mariage religieux, la reconnaissance des enfants nés hors mariage, la création de maternités...


    Olympe de Gouges rédigea une déclaration des droits de la femme et de la citoyenne, dans laquelle elle affirmait l’égalité des droits civils et politiques des hommes et des femmes.


    Devenue républicaine, elle s’opposa à la mort de Louis XVI et mit en cause le principe républicain dans ses lettres de juin 1793. Finalement arrêtée, elle fut envoyée le 6 août devant le tribunal. Malade, elle se défendit avec courage et dignité durant un procès injuste.


    Olympe de Gouges fut exécutée le 2 novembre 1793. Sur l’échafaud, elle s’écria : « Enfants de la patrie, vous vengerez ma mort. »


    



    Le marquis de Sade


    Après la fête de la Fédération, le marquis de Sade chercha à faire jouer ses pièces de théâtre, sans grand succès. Arrêté fin 1793 et condamné à mort le 26 juillet, il fut « oublié » dans sa cellule et libéré en octobre 1794. Privé de revenus, il dut survivre en publiant, souvent discrètement, des romans scandaleux.


    En mars 1801, on saisit ses ouvrages chez son imprimeur et, sans aucun jugement, Sade fut interné à l’asile de fous de Charenton.


    Malgré ses tentatives pour faire reconnaître qu’il n’était pas fou, il y mourut le 1er décembre 1814 sans recouvrer la liberté. Durant ses soixante-quatorze ans d’existence, Sade en aura passé trente en prison.


    



    Kellermann


    Après le triomphe de Valmy, François-Christophe Kellermann fut nommé au commandement des armées des Alpes et d’Italie, remplacé peu après par un certain Napoléon Bonaparte. Emprisonné treize mois pendant la Terreur, il ne conserva plus que l’armée des Alpes qu’il quitta au printemps 1797. Nommé président du Sénat le 2 août 1801, il obtint le titre de duc de Valmy en 1808.


    Le 1er avril 1814, Kellermann vota au Sénat la déchéance de Napoléon, puis siégea parmi les défenseurs des libertés publiques à la Chambre des pairs. Il mourut le 23 septembre 1820, à l’âge de 86 ans.


    



    Drouet


    Après Varennes, Drouet reçut une récompense de 30 000 livres de la part de l’Assemblée. Élu député en septembre 1792, celui qui avait permis l’arrestation du roi vota pour la mort dans son procès.


    Réputé violent, Drouet était partisan d’une république dure, affirmant ainsi : « Soyons brigands, s’il faut l’être, pour le salut du peuple. »


    Tombé aux mains des Autrichiens, il ne revint en France qu’en novembre 1795, échangé avec d’autres révolutionnaires contre Mme Royale, la fille de Louis XVI.


    Napoléon Ier, qui le décora de la Légion d’honneur en 1807, lui aurait dit : « Monsieur Drouet, vous avez changé la face du monde. »


    Nommé sous-préfet de Sainte-Menehould, Drouet s’exila sous la Restauration, menacé par la loi condamnant les régicides. Il vécut sous un faux nom à Mâcon où il décéda le 10 avril 1824. Sa tombe y était encore visible vers 1970.

  


  
    MOT DE L’AUTEUR


    



    Chers amis lecteurs,


    



    J’espère que vous avez pris autant de plaisir à lire cette première aventure de Via Temporis que j’en ai eu à l’écrire.


    En général, les auteurs répugnent à raconter d’où vient leur inspiration et à décrire leurs petites recettes de cuisine. Laissez-moi néanmoins vous faire quelques confidences.


    



    Si l’intrigue générale autour d’Aimery, Mathias, Charlotte et Darkvenom a été patiemment construite avec mon éditeur, j’avais en tête depuis longtemps un récit autour du naufrage du Télémaque en Normandie et cet événement authentique m’a paru assez fort pour devenir la première mission dans le passé de nos deux héros.


    



    Le personnage d’Albert Le Grand, réputé pour ses grimoires magiques, correspondait parfaitement à la période de création de la Sorbonne et constituait donc une belle piste de départ.


    Ensuite, dès lors que Charlotte et Mathias devaient traverser des épisodes importants de la Révolution française, la fête de la Fédération, la fuite de Varennes et la bataille de Valmy se sont imposées d’elles-mêmes. Pour ces fais marquants, je me suis appuyé sur des descriptions historiques documentées. De même, toutes les anecdotes ou notations sur la vie à l’époque sont authentiques et ont été puisées aux meilleures sources.


    



    Si le récit se concentre sur la période 1790-1792, c’est avant tout pour lui conserver une certaine densité. Il fallait que les sauts dans le temps ne soient pas trop éloignés pour qu’on puisse comprendre ce qui se déroulait en arrière-plan dans la France révolutionnaire.


    Je vous laisse également imaginer les périls qu’auraient pu rencontrer Mathias et Charlotte s’ils s’étaient aventurés à Paris en pleine période de la Grande Terreur (1793-1794), marquée par un paroxysme de violence et des exécutions massives...


    



    Alors vous vous demandez peut-être ce qui est vrai ou faux dans Opération Marie-Antoinette. Disons qu’il s’agit d’une fiction qui s’inscrit dans un cadre historique réel. Vous me direz que cela ne vous avance pas plus et vous aurez sans doute raison !


    Pour faire simple, tous les voyages dans le passé s’appuient sur des faits admis par les historiens (la fête de la Fédération, Varennes, Valmy) ou la réalité dissimulée derrière la légende littéraire (Roland à Roncevaux).


    



    Je m’en voudrais de ne pas vous parler de Varennes. Quelle surprise pour moi, lorsque j’ai visité la petite localité pour m’y imprégner de l’ambiance, de tomber sur cette plaque portant l’inscription, citée intégralement dans le texte, de la présence de deux étrangers lors de l’arrestation du roi. La coïncidence était trop belle : elle a nourri la chute d’un chapitre !


    



    Je dois aussi vous avouer que la scène avec Roland à Roncevaux est un clin d’œil, en forme d’hommage, au roman L’Épée du paladin d’Henri Vernes dans lequel son héros Bob Morane (« le vrai héros de tous les temps », comme l’a défini le groupe Indochine) croise lui aussi le preux paladin lors d’un voyage temporel. Ma version s’appuie sur le véritable texte de la Chanson de Roland tel qu’il fut écrit trois siècles plus tard.


    



    Quant aux lieux actuels que je décris, ils existent bel et bien, comme la Sorbonne ou l’intérieur du Panthéon (mais la sculpture de Jules Desbois ne contient pas de trésor !). Les bars Le Télémaque à Quillebeuf et Louis XVI à Varennes appartiennent aussi à la réalité.


    



    Je me suis juste permis des libertés sur certains points. Ainsi, la présence de Choderlos de Laclos, Sade et Olympe de Gouges n’est pas attestée à la fête de la Fédération, mais ils étaient tous les trois à Paris à ce moment-là. Et comme c’était l’événement à ne pas manquer, il est plausible qu’ils s’y soient rendus.


    De même, il n’y a aucun lien entre le Carmel de Pontoise et le sculpteur Jules Desbois (je rends hommage au passage à cet artiste méconnu), mais il me fallait un lien plausible pour transporter Mathias et Charlotte vers le Panthéon.


    Pour finir, en guise de bonus à la lecture de ce roman, je vous propose de visiter le blog dédié de ce premier épisode de Via Temporis sur lequel vous pourrez découvrir les personnages, les lieux de l’intrigue et quantité d’autres documents...


    Le blog : viatemporis.blogspirit.com


    



    À bientôt pour de nouvelles aventures !


    



    Temporellement vôtre,


    



    Joslan F. Keller


    



    



    



    
      PROCHAIN EPISODE


      



      Pour découvrir les personnages que rencontreront


      Mathias et Charlotte dans leur prochaine aventure,


      résolvez l’arithmorème suivant :


      



      Défaite + 1051
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